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« Je fuis férieux, tous les hommes le font

fur le papier ; & pourquoi ne pourrai-je pas

aujji forger mon fyflème, & prêfenter au foleil

ma petite lanterne > »

(Byron, Don Juan, chant XIl,Jirophe 21.)
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INTRODUCTION

La
femme, fans être encore arrivée

dans l'état focial au point le plus

élevé que l'on doive fouhaiter &

qu'il lui foit donné de pouvoir atteindre

dans l'humanité, a cependant conquis dans

nos fiècles modernes une importance, un

rôle & une dignité qu'elle ne polfédait

point dans les premiers âges des fociétés.

A quelle caufe doit-elle cette fupériorité

& cette perfection relative ?

La plupart des écrivains & des philofo-
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phes attribuent trop abfolument cette

élévation de la perfonne féminine, foit à

l'élément religieux qu'a apporté le chrif-

tianifme, foit à la pureté de mœurs qu'on

attribue aux Germains & qu'ils auraient

pu introduire dans la fociété moderne. Il

importe à la grandeur de la femme & de

l'humanité entière de rechercher & de

prouver que, par elle-même, par fa na-

ture, par le leul développement de la

civilifation, elle devait néceffairement at-

teindre à un degré fupérieur & à l'égalité

vis-à-vis de l'homme.

La philofophie grecque a parfaitement

conçu dans fon enfemble le développe-

ment véritable qu'il fallait donner à la

nature humaine. Spécialement fur le fujet

fi intéreflant qui doit faire l'objet de cette

étude, fur la femme, fur fa dignité dans

la famille, fur le véritable rôle qu'elle

doit remplir dans la fociété , les fages

de l'antiquité ont émis les plus beaux prin-
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cipes, & les hiftoriens préfentent les plus

admirables exemples

L'homme poffède cette fupériorité fur

l'animal, qu'il ufe de jugement & que,

voyant le mieux, il tend à le pratiquer.

Pour admettre que les mœurs fuiTent res-

tées Actionnaires, il faudrait calomnier la

nature humaine & prétendre qu'étant

eflentiellement mauvaife, elle ne tend pas

au bien. Il y a des obftacles, il y a des fai-

bleffes, des bouleverfements qui trou-

blent l'ordre régulier & normal ; & ce-

pendant de fait & hiftoriquement, prenant

l'enfemble du monde & des temps, on

ne peut nier le progrès. La théorie con-

traire eft démentie par l'expérience & les

faits de chaque jour.

Le progrès naturel des mœurs eft auffi

évident que le progrès matériel des

fciences, & ceux qui le nient font des aveu-

gles, s'ils font fincères, des hommes de

mauvaife foi, s'ils font intelligents &férieux
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Les fages de la Grèce ont fondé un

patrimoine facré de vérités dont nous

jouiffons encore aujourd'hui. Fouillons

dans le tréfor pour reconnaître l'héritage

dont nous fommes participants, recher-

chons ces vieux diamants qui, mis au jour

depuis deux ou trois mille ans, brillent

encore d'un magnifique éclat & parons-

en la femme.
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VE VI&CFLUE&dCE

L'ÉLÉMENT CHRÉTIEN

Les théories payennes auraient-elles

fuffi pour aflurer à l'époufe le même

refpeét qu'on lui rend aujourd'hui

& le même rang de compagne qu'elle

occupe dans la fociété moderne? On peut

en douter, tant les paffions brutales de

domination & de plaifir fe montrent diffi-

ciles à dompter.

Comme ces beaux & rares épis qui, à
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la furface d'un champ, furgiffent au-def-

fus de tous les autres, ainfi apparurent,

dépafîant leur fiècle & la fociété où ils

vivaient, les grands génies tels que Socrate,

Platon, Ariftote, Xénophon & Plutarque.

Nous fommes fiers, pour la raifon,

qu'elle ait pu produire , au milieu des

ténèbres du paganifme , de véritables

illuminations de vérités, & nous portons

notre reconnaiflance, après Dieu, jufque

fur la mémoire des grands hommes qui

en furent Jes flambeaux.

Mais la femence de leurs enfeignements

n'avait pu produire des mohTons d'intelli-

gences qui approchaffent de leur hauteur
;

& il fallait, fans doute, que la rofée célefte

de l'Evangile vînt féconder la terre pour

que s'élevât le niveau général de l'huma-

nité.

Le frein qu'impofe la religion chrétienne

a été certainement du plus puhTant effet

fur les peuples; car l'homme, malheureu-
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fement, fe montre bien plus affe&é de la

crainte des châtiments éternels dont on

le menace, que de la vue pure & fereine

de la vérité.

Le chriftianifme , d'ailleurs
,

poffède

deux caractères elTentiellement propres à

la propagation de fa doélrine & au dé-

veloppement de fes préceptes.

Le premier eft l'enfemble parfait de

tous fes enfeignements. Oeil: un foleil de

vérité qui brille par tous fes points, &
éclaire d'une lumière plus pure & plus

vive qu'aucune autre. De toutes les reli-

gions de l'antiquité, de toutes celles qui

font maintenant en honneur, le chriftia-

nifme eft le culte qui offre les dogmes les

plus fublimes & la morale la plus parfaite.

Nulle religion étrangère, comme nulle

école philofophique, foit ancienne, foit

moderne, n'a jamais préfenté un corps de

doctrines & de préceptes auffi admira-

blement liés & enchaînés.
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Le fécond caractère remarquable à fi-

gnaler eft la vulgarifation. Dieu s'eft in-

carné & a répandu fon fang pour le falut

de tous & de chacun en particulier; le

prix de chacune de nos âmes, que ce foit

celle de l'efclave ou du maître, de l'enfant

ou de la femme, eft le même à fes yeux.

Telle eft la foi. — Ainfi fut pofé dans le

monde le principe efTentiellement popu-

laire de l'égalité entre les hommes, prin-

cipe qui devait attirer naturellement les

mafTes; &> ainfi fut fondée d'autre part

l'excitation au profélytifme, tirée du mé-

rite attaché à chaque converfîon & indi-

quée par l'exemple du dévouement divin.

A ces deux grands points de vue, & en

dehors même de l'affiftance fpéciale que

la Divinité dut porter à fon œuvre, on

comprend combien fe préfenta facile au-

tant qu'heureufe l'influence du chriftia-

nifme au milieu des peuples.

Je rends à la doctrine chrétienne l'hom-
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mage de ma plus humble admiration. La

révélation & la loi évangélique me fem-

blent chofes fi belles, fî pures, que leur

divinité fe dévoile d'elle-même.—Je fens

d'ailleurs la faibleffe de notre intelligence,

l'infirmité de notre raifon, la méchante

inclination de notre volonté; je reconnais

combien les fens & la matière abaiffent

encore la meilleure part de l'être humain,

notre âme. Et cependant, lorfque j'entends

nier les bienfaits de la raifon & le progrès

naturel dans l'humanité, je me révolte,

je m'indigne. Comme ces vieux Romains

crucifiés injuftement, qui s'écriaient en

tournant les yeux vers l'Italie : Civis ro-

manus JiimJ... je jette mon appel au Ciel

& me réclame devant Dieu de ma qualité

d'homme & de créature intelligente.

Il paraiflait de bon goût, à certaine

époque, de prétendre que les anciens

n'avaient rien vu de beau, rien connu de

vrai, rien pratiqué de bon. Il n'y a pas
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trente ans, un auteur très-célèbre écrivait

dans ion ouvrage le plus vanté, que ce

que nous appelons proprement amour

parmi nous, eft un fentiment dont l'anti-

quité a ignoré jufqu'au nom l
.

Il a paru récemment un ouvrage fur

la fociété civile dans l'antiquité, ouvrage

couronné de fuccès, où fe développe la

même thèfe : « Le mariage, dit M. Schmidt,

« n'eft plus une fimple union civile con-

« trachée dans un but politique ou terref-

" tre,il eft devenu une union des âmes. »

Les anciens, félon cet écrivain, « n'avaient

^ pas même conçu le fentiment du ven-

te table amour! S'il y avait paffîon, la

« fenfualité en était la feule caufe; les

« philofophes eux-mêmes ne connaissaient

« point d'autre amour entre l'homme &
r
< la femme que l'amour des fens... 2 »

' Le Génie du Chrijiianif- 2
Ejfai hifioriquefur la So-

me, par Chateaubriand
,

liv. ciéîé civile dans le monde ro-

M, cn - 2 - main, par Schmidt, profef-
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Une école entière vit encore qui vou-

drait jeter au bûcher tous les auteurs de

l'antiquité. Je pardonne aux mufulmans

fanatiques& ignorants d'avoir brûlé Alexan-

drie; mais pour certains hommes qui, par

leur intelligence, leur inftruélion & leur

littérature, font les fils inconteftables de

Juvénal, de Virgile ou deCicéron, je dis

que cette penfée & de tels vœux font facri-

léges.

Animés d'un faux zèle religieux, ils

s'attachent à nier l'œuvre de l'efprit hu-

main, & fe figurent exalter le Créateur

en humiliant l'intelligence de la créature.

Cette étroite façon de célébrer Dieu

conviendrait peut-être à la louange d'un

conquérant ou d'un empereur, — la terre

fe tut devant Alexandre, — mais le Sei-

gneur n'efi: pas un defpote qui s'honore

par le filence & fe grandiiTe par l'abaifie-

teur à la Faculté de théologie & 176. — Lifez Xénophon,

de Strasbourg, pp. ]i, 40 profefleur Schmidt !
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ment de fes fujets: les Cieux eux-mêmes,

félon l'Ecriture, racontent la gloire divine
;

&, plus la raifon humaine parle haut &
proclame de vérités, plus fa toute-puif-

fance en tire d'hommage & de majefté.

Il eft permis à l'homme d'avoir une

haute eftime de lui-même, de fes facultés,

de fes deftinées, de fa propre perfectibi-

lité; n'eft-il pas le roi de la création, n'eft-il

pas fait à l'image de Dieu même, & le

premier après lui dans l'échelle des êtres?

Entre un orgueil abfurde & une jufte

fierté, il y a toute la différence qui exifte

entre le faux & le vrai. Autant l'athéifme

& l'impiété fontune abominable aberration

du cœur & de l'efprit, autant, après blaf-

phémer Dieu, je ne vois rien de plus

infenfé que de blafphémer la nature hu-

maine.

Ce n'efl: point faire injure au Seigneur

que d'exalter la raifon & fes œuvres; c'eft

le louer par l'ouvrage de fes mains. Qu'im-
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porte pour l'honneur divin qu'une vérité

morale foit due à la lumière naturelle ou

à la loi évangéliquer

Reconnaiflbns que la nature humaine

eft affez éclairée, affez droite, pour qu'il

exifte un élan propre & indépendant vers

le bien. — Ce fentiment de chaque conf-

cience, affirmant le vrai & tendant au bon,

produit un mouvement général dans la

fociété, qui la pouffe en avant & la porte

vers un degré de civilifation fupérieure.

Voyez quelles étaient les exhortations

que Périclès adreffait aux fils des héros

morts pour la patrie : « Mettez, s'écriait-il,

« vos premiers & vos derniers foins à nous

« furpaffer, ainfi que nos aïeux, par l'éclat

ce de votre renommée, apprenez que fi

ce nous vous paffons en vertu, notre vie-

ce toire fera notre honte, quand notre

ce défaite eût fait notre gloire. » — Le

progrès moral eft un but auquel l'huma-

nité a toujours tendu.
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Si, à de malheureux moments, elle

s'arrête dans le progrès, rétrograde par-

fois fur certains points ; néanmoins, quel-

que longue, quelque pénible que foit la

route, les idées vraies font toujours leur

chemin.

L'influence de l'antiquité s'eft étendue,

fans nul doute, jufqu'à nous; elle y pro-

duit encore de beaux fruits. Il eft utile,

même après l'Evangile, d'aller à la re-

cherche de ces grandes fources. Les plus

illuftres docteurs de l'Eglife,faint Thomas

& faint Auguftin, invoquaient à chaque

pas l'autorité d'Ariftote & de Platon; nous

irons y puifer après eux & à leur exemple;

& nous croirons avoir doublé la preuve &
le refpect de la vérité, excité encore plus

à fuivre les préceptes de la morale, quand

nous aurons démontré l'admirable con-

cordance des enfeignements chrétiens avec

les plus hautes leçons de la fageffe antique.

^SSf^
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VE LIV^FLUEtNiCE

L'ÉLÉMENT GERMAIN

Les
mœurs primitives des Germains

ont été fort vantées par Tacite. Sur

fon autorité, on attribue à ces peu-

plades une élévation morale qu'il eft bien

difficile d'établir d'après les autres témoi-

gnages que l'on recueille dans l'hiftoire.

C'eft donc une queftion de favoir fi le

moralifte n'a pas pris dans ces récits la
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place de l'hiftorien, & fi, décrivant les

coutumes de ces nations, Tacite n'avait

pas feulement pour but de donner une

leçon à fon fiècle.

Ce qu'il a voulu faire, ce femble, était

de cenfurer la corruption de fes contem-

porains, de les rappeler à la pureté des

temps primitifs en leur faifant honte d'a-

voir à admirer des mœurs bien fupé-

rieures chez ceux qu'ils appelaient avec

mépris des barbares. Ce qu'il a fait,

c'eft une magnifique fatire du monde ro-

main.— Si l'on doit donner toute fon admi-

ration à l'œuvre morale, on peut du moins

ne pas confidérer toutes les defcriptions

comme authentiques, tous les tableaux

comme la peinture exacte de la réalité.

Tout au plus a-t-on pu conftater chez

un petit nombre de ces nations un certain

fentiment de déférence accordé aux fem-

mes. On les fuppofait infpirées en cer-

taines circonftances, ce qui leur donnait
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comme un reflet célefte : Inejfe qidn eriam

fanélum aliquid & providum putant l
.

Velléda, qui exerça une autorité réelle en

Germanie , était regardée comme une

divinité : U^himinis loco habitant 2
.

Les femmes germaines devaient donc

leur influence, non point à la dignité de

leur perfonne, mais à une caufe excep-

tionnelle & étrangère à elles-mêmes.

D'après Tacite lui-même, la femme

s'acquiert avec des préfents. « Ce font

« des bœufs, dit-il, un cheval tout bridé,

« un écu avec la framée & le glaive
;

« c'efl: avec ces dons qu'on achète une

« époufe ^. »

De telles offrandes repréfentent le prix

dû au père en échange de la fille qu'il

livre. Le mariage eft donc chez les Ger-

mains un marché d'homme à homme; la

' Tacite. T)e more Germa- > Tacite. T>e more Germa-

norum, vin. norum, xvm.
2 Id., vin.
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conféquence logique qu'on doit en tirer

eft que la femme, qui en eft l'objet, était

confidérée par eux comme une chofe.

A l'examen des traces & à l'étude des

lois que nous connaiffons, on doit juger

que l'autorité du mari fur la femme devait

être abfolue chez les Germains de l'inva-

fion l
.

En effet, dans la dureté native des lois

germaines, le mariage de la fille dépen-

dait uniquement du père; & celui-ci

n'était aucunement tenu de confulter fon

enfant fur le choix du mari; il pouvait

impofer fa volonté , & la liait de droit.

L'efprit de la loi éclate clairement dans

plufieurs autres difpofitions. Quand un

ravifîeur enlève une fille fans le confen-

tement de fon père, ce dernier peut ré-

clamer fa perfonne & des dommages &

' Recherches fur la condi- nos jours, par Laboulave,

non civile& politique desjem- p. 137. Paris, 1845.

mes depuis les Romains jufqu à
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intérêts. L'enlèvement d'une fille eft con-

fidéré comme un attentat à la propriété

paternelle. Si elle meurt avant que le ravif-

feur ait acquis le mundium, celui-ci doit au

père un wergeld de ce ce folidi. Tel eft

le droit en vigueur chez les Alemans, les

Wifigoths, les Lombards, les Saxons & les

Bourguignons l
.

Le mundiutn, dans les mains du père,

conftitue une véritable valeur. La loi des

Saxons fixe le taux légal à trois cents folidi,

celle des Alemanni à quarante 2
. Mais le

plus fouvent l'achat du mundium, c'eft-à-

dire le mariage, était l'objet d'une con-

vention amiable qui fe traitait de gré

à gré.

Frédégaire rapporte que Clovis fe

fiança à Clotilde, fille du roi des Bour-

guignons, per folidum Ù denarium, forme

Laboulaye. p. 83 & i i f.

Ici., p. 113.
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encore ufîtée fuivant la coutume des

Francs.

Le mari eft tuteur & maître de fa femme

,

dit brutalement le Miroir de Souabe, der

Frauen Vogt und Meifler '.

De tels documents donnent une idée

fuffifante des mœurs germaines, & ne per-

mettent guère de ne pas révoquer en

doute tous les récits de Tacite & les

louanges qu'aurait mérité , fuivant lui

,

cette légiilation primitive. Ils nous font

juger que le monde moderne doit fort

peu à l'élément germain, & confirment

dans l'idée que la pureté des mœurs &
l'élévation de la femme ne peuvent réful-

ter de l'infrincl: humain, & font le fait & la

preuve d'une civilifation éclairée, intelli-

gente & déjà avancée 2
.

Les Germains, félon Tacite, ne favori-

1 Laboulaye, p. 138. l'Appendice, note A.)

2 Kœnigswarter. (Voir à
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faient pas les féconds mariages pour les

femmes, & il les en loue dans un magni-

fique langage. « Elles n'ont qu'un mari

« comme on n'a qu'un corps & qu'une

« âme; ce mari borne toutes leurs pen-

ce fées, borne tous leurs défirs; il n'eft

ce pas feulement un mari pour elles, il eft

ce le mariage tout entier l
.
«

Il eft difficile d'admettre la vérité de

cette afTertion, car les difpofitions des lois

des Bavarois, des Alemans, des Wifigoths

& des Bourguignons ne paraiifent être

qu'une copie du code théodofien, & l'on

ne peut, par conféquent,en induire que le

génie barbare proferivît naturellement les

iecondes noces 2
.

De l'aveu même de Tacite, la poly-

gamie régnait. Ne parle-t-il pas du cor-

tège d'époufes dont s'environnaient les

1 Tacite. 'De more Germa- 2 Laboulaye, i f9 & 160.

norum, xix.
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chefs ' ? Il eft vrai que c'était un privilège

de leur rang. Mais cette diftinétion même
accordée aux grands, loin de fauver le

principe, ne devait-elle pas faire envier au

peuple de généralifer l'exception & lui

faire rêver une polygamie générale ?

Telles étaient les mœurs primitives des

Germains. Le chriftianifme auquel ils fe

convertirent & leur fufion dans la fociété

romaine fervirent grandement l'œuvre de

leur civilifation. Et néanmoins la transfor-

mation fe fît péniblement. Une loi de

Canut défend encore de vendre la femme
à l'époux 2

.

Peu à peu cependant les dons des fian-

çailles furent accordés à titre de douaire,

& profitèrent non plus au père, mais à la

femme elle-même.

Cet ufage de doter la fille, qui affirme

la perfonnalité de la femme, fa valeur

' Tacite. De more Germano- 2 Laboulaye, p. 84
rum, xviii.
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fociale, le refpeôl: de fon fort & de fon

avenir, eft le contre-pied des idées germa-

niques '
. Il faut en rapporter l'introduction

à la vieille civilifation des vaincus & à l'in-

fluence de la légiflation juftinienne. Ce

fut encore par l'autorité du teftament ro-

main que le père de famille trouva le

moyen légal de faire entrer fes filles en

partage de fa fucceffion.

Dans un tel état des perfonnes, & dans

une fociété primitive organifée tout mili-

tairement, félonie feul principe de la force

brutale, chez des peuplades toutes guer-

rières, la femme, qui ne pouvait être fol-

dat, devait être confidérée comme fort

peu de chofe. On ne doit donc pas s'éton-

ner de la trouver privée de toute efpèce

de capacité civique.

La femme ne pouvait attefter en juftice,

& c'était logique : pour témoigner, il fallait

1 Laboulaye, p. 84.
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fe préfenter en armes & remettre la caufe

au fort d'un combat. Le duel juridique

tenait lieu d'information, de droit & de

juftice. Il eft vrai qu'elle pouvait avoir pour

défenfeur le père ou l'époux fous le mun-

dium duquel elle fe trouvait. A celui-là

de fe battre pour elle, de même que, fui-

vant la loi moderne, le père & le maître

font appelés devant les tribunaux comme

civilement refponfables des dommages

caufés à autrui par leurs jeunes enfants,

par leurs domeftiques ou par les animaux

qui leur appartiennent.

A une époque déjà plus avancée, en

plein moyen-âge, que fe paffait-il encore?

Charlemagne, dans l'a&e de partage de

fon empire, après avoir féparé fes royau-

mes entre fes fils, décide que fes filles

refteront en tutelle, & ne leur laiffe que

le droit de c.hoifir leur tuteur parmi leurs

frères.

Nous avons les plaintes de Charles-le-
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Chauve contre Baudouin, comte de Flan-

dre. Il réclame au fujet de l'enlèvement

de Judith, veuve du roi des Angles, au

nom du mundium qu'il a fur elle, & qui lui

a été ravi, dit-il, au mépris des lois divines

& humaines.

Je n'ai point parlé de la loi falique, loi

que l'on doit regarder comme fort ref-

peétable, car elle eft d'une convenance

marquée par la différence des fexes. Les

femmes ne fuccédaient ni au trône, ni à

l'alleu, — ainfi penfe M. Gaupp, — &

c'était tout (impie, puifqu'il s'aghTait de

charges efTentiellement militaires. La pré-

férence des collatéraux mâles, en ce cas,

était donc fuffifamment juftifiée, & l'on

ne peut s'étonner de la voir pratiquer à

l'égard de ces fortes de biens & d'héri-

tages.

Mais quelle raifon donnait-on de la loi

falique ? On ne la fonde pas fur la fpécialité

de la femme, mais on dit : Que le royaume



20 LA FEMME DANS [.ANTIQUITÉ.

de France efl défi grande nobleffe, qu'il

ne doit mie par fuccefiîon aller à femelle.

Voilà ce qui fe penfait encore aux temps

les plus catholiques, à l'époque des croi-

fades, au temps des galants chevaliers &

des troubadours flatteurs de dames. Voilà

la raifon qu'en rapporte le naïf FrohTard.

Il plaidait la caufe d'indignité.

Il eft donc bien confiant que ce n'eft

qu'avec l'aide du progrès, le fecours de la

civilifation romaine & chrétienne, non de

par eux-mêmes & leur légiflation primi-

tive, que les Germains de l'invafion ont

pu arriver auffi tôt à l'épurement de leurs

mœurs, au triomphe & au refpecl: de la

femme.

-tas*-
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III

PREMIERS AGES

Deux raifons principales établirent

le rang & la dignité de la femme

dans la fociété. D'abord, l'exis-

tence d'une âme chez elle comme chez

l'homme, confidération devant laquelle la

diftinétion des corps fe réduit à peu de

chofe; en fécond lieu, l'idée du droit égal

de l'être faible, mais femblable.

Quoique fondé fur la loi naturelle, ce

n'eft point à l'origine des fociétés, dans le

défordre d'un premier chaos, que l'on
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peut efpérer de rencontrer le refpecl: des

droits de la femme. Il exifte une perfec-

tion relative à s'élever au-deflus des ap-

parences matérielles & à les dédaigner

pour s'attacher à la vue de l'âme. Une ci-

vilifation où l'homme arrive à concevoir

l'infériorité de l'action purement phyfique

fur la production effectuée avec l'aide de

l'intelligence, & partant la fupériorité de

l'efprit fur la matière, eft près de recon-

naître & d'admettre, au moins en théorie,

l'indépendance de tous les individus. Le

lauvage, l'homme primitif, ne confidèrent

que la puifTance brutale : celle-là frappe

premièrement les fens; c'eft fur le feui

degré de la force phyfique qu'ils établif-

fent les diftinéïions fociales. On ne peut

efpérer trouver confacrée chez eux la

dignité de la femme.

Il faudrait, pour l'admettre, qu'ils recon-

nuffent qu'elle a une âme, & ils ne s'en

doutent pas pour eux-mêmes; il faudrait,
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de plus, qu'ils réfléchifîent que cet âme

étant de nature intelligente & libre, l'être

féminin fe trouve par conféquent infini-

ment refpectable & effentiellement indé-

pendant, félon le vœu de la nature.

D'autre part, le fentiment d'équité ne

règne guère dans l'enfance des fociétés,

Il faut que l'homme ait fouffert tous les

chocs, fubi toutes les meurtrhTures de la

vie fociale, pour qu'il vienne à fonger qu'il

doit exifter un droit protecteur fupérieur

à celui de la force. Il s'impofe alors le de-

voir de le refpeéter, voulant lui-même

pouvoir invoquer la même garantie en face

d'un plus puiffant, & s'élève ainfi à l'idée

de juftice. L'homme n'arrive donc que

par l'expérience, le retour intime fur lui-

même & la réflexion, à reconnaître la vé-

rité du Ne aiteri feceris quod tibi fieri

non vis; grand axiome, principe de tout

ordre & de toute équité, fur lequel fe

fonde la confcience humaine.
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La fociété grecque a eu fes commence-

ments. Tant que l'éducation intellectuelle

du peuple ne fut pas faite, tant que régna

le droit du plus fort fans refpecl: de celui

de juftice, la femme, évidemment moins

douée fous le rapport de la force brutale,

ne put être confidérée que comme un

être abfolument inférieur. Objet précieux

pour le plaifir,utile aux foins du ménage,

on ne lui reconnaît point d'individualité

propre. Elle eft attachée à l'homme au

même titre que l'efclave, pour le fervir.

Etre fecondaire & paffif, elle femble n'a-

voir pas le droit de vivre pour elle-même.

Auffi vendait-on les femmes aux pre-

miers temps de la fociété grecque : ainfi

le rapportent Strabon, Héraclide & Arif-

tote '. Nous le voyons pareillement dans

YIliade : les héros achètent au père la

fille dont ils veulent faire leur époufe.

1 Ariftote. "Polit., p. qo.
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Sans vouloir rechercher toutes les con-

ditions de cet état primitif, étude qui nous

perdrait dans la fable, on doit cependant

remarquer qu'à l'époque où parurent les

grands philofophes, d'heureux change-

ments fe trouvaient obtenus fur les âges

plus anciens.

Les Grecs du vieil Homère fe vantaient

déjà du progrès accompli de leur temps :

Hush rot 'ssocrèçœy uèy d/xsivovss svyoueiï sïvxi.

{Iliade, chant IV, V. 40f.)

c'étaient les arrhes de l'avenir, la preuve

d'une marche en avant, d'une élévation

progreffive vers une civilifation qui devait

néceflairement devenir meilleure du mo-

ment qu'elle allait être plus intelligente

& plus éclairée.

^ Perfonne ne pourra avoir plus d'une

femme. » Cette loi date de Cécrops I
.

Du temps de Socrate, un décret parut

1 cdthénée, lib. xn, cap. i, t. v, p. 3.

3
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qui permettait encore d'avoir deux fem-

mes, mais il fe trouvait motivé, & indiquait

très-expreflement que cette tolérance

était accordée : Vu le petit nombre des

hommes l
.

La dérogation conftituait la reconnaif-

fance du principe. Le progrès fe fait

ainfi pas à pas & commence par l'introduc-

tion théorique du bien qui peu à peu

amène la pratique des meilleures mœurs.

La polygamie ne fut tolérée en Grèce

que rarement & dans de certaines occa-

fions. A la fuite d'une guerre défaftreufe,

l'Etat accorda quelquefois aux citoyens le

droit de fe choifir plufieurs femmes 2
.

Il faut reconnaître que la raifon d'inté-

rêt général, — la propagation de l'efpèce

humaine, — n'était point un vain prétexte

pour condefcendre aux paffions. C'eft, au

' oAthénêe, t. v, p. 4. cap. 2o;Diog. Laert., 11. 26:

2 Athén., xiii, 1 ; Aul. Suid., in Asi-av&jcîv, cité par

Gell., N06Ï. Attïc, lib. xv, Robinfon. t. II, p. 2ff.
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contraire, une confîdération fi refpeclable,

qu'on la trouve confacrée maintes fois dans

la Bible par la permiffion divine & l'exem-

ple des plus faints patriarches '.

A Sparte , la monogamie fut établie

de bonne heure, & Lycurgue la fauve-

garda comme une inftitution précieufe.

Des lois févères étaient édictées contre

l'adultère, & frappaient de la même peine

l'homme & la femme qui s'en étaient ren-

dus coupables. Elles fubfiftaient depuis

Hyetus, citoyen d'Argos, qui, le premier,

avait porté une loi contre ce crime 2
.

La concubine exifta cependant à Lacé-

démone & à Athènes, mais Tufage en était

regardé comme venant des barbares; &
l'on voyait fouvent fépoufe légitime, hère

& forte de fon droit, la repoufler dédai-

gneufement de la maifon.

Il y avait auffi des courtifanes. Solon,

' Voir Tertullien & faint 2 Paufan. Bœot., cité par

Auguftin. Appendice, note B. Robinfon, t. II, p. 7.74.
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devançant la prudence de nos adminis-

trateurs modernes, en avait fait une infla-

tion dans l'Etat, préférant avec raifon cir-

confcrire le feu que de s'expofer à le voir

pénétrer violemment dans l'intérieur de

chaque maifon. Il efl: bien permis de louer

la fageffede l'antique légiflateur '. C'était,

fi je puis m'exprimer ainfi, un exutoire aux

paffions vulgaires; il entendait en ceci

créer une nouvelle fauvegarde contre l'a-

dultère, préferver la paix des ménages &

l'inviolabilité du foyer domeftique.

Les proftituées devaient porter en figne

de diftinction des vêtements ornés de

fleurs. Sans les mettre hors la loi, on les

maintenait hors de lafociété l
. Saint Louis

ne fît pas autrement & renouvela les

mêmes prefcriptions.

Par un progrès réel fur les temps primi-

1 Voir l'avis de faint Au- XcAppendice, notes D & E.

guftin fur le même fujet, à
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tifs, le mariage & la monogamie entrè-

rent donc dans la conftitution civile.

La monogamie eft une règle qui affirme

pour ainfi dire l'égalité des époux. Décla-

rer que la fidélité d'une feule femme

mérite la fidélité entière de l'homme, c'eft

pofer & réfoudre une équation de valeur.

Si les bonnes mœurs n'étaient point encore

régulièrement pratiquées, du moins les

vrais principes femblaient déjà hors de

caufe, puifqu'ils fe trouvaient reconnus par

la légiflation & défendus par la pénalité.

Tel était l'état conjugal au moment où

allait fleurir la fociété grecque.

Ne dites pas, avec Tertullien, que

lorfque Satan imite ainfi les lois du Sei-

gneur, c'eft pour nous narguer ; & qu'a-

près la luxure, le diable fait fe faire même

de la continence un inftrument de perdi-

tion l
. L'argumentation ne ferait pas fé-

1 Suid., Artemid., lib. n, t. I, p. 274.— Voir à ÏAp-

cap. 13, cité par Robinfon, pendice, note C.



38 LA FEMME DANS L'ANTIQUITÉ.

rieufe, & d'auffî abfurdes raifons feraient

clignes du faux fyftème que vous voulez

prouver.

Dans la lifte des philofophes & des

poètes plus ou moins moraliftes qui paru-

rent alors, il y en eut certainement qui

s'égarèrent dans des théories contraires.

Mais ils font peu nombreux ; & d'ailleurs

l'efprit humain, foit erreur réelle, foit ten-

dance excentrique chez les penfeurs, n'a-

t-il pas produit dans tous les temps des

contradicteurs extravagants ? A toutes épo-

ques l'on a vu foutenir les proportions les

plus abfurdes, & la difpute s'élever à l'en-

contre des vérités les mieux démontrées,

les plus acceptées & les plus incontefta-

bles.

Philon a ofé prétendre que la femme

n'eft qu'un mâle incomplet; mais n'eft-ce

point encore une thèfe foutenue de nos

jours ' ?

1 Tertullien ,' p. 2ff.



PREMIERS AGES. 39

Champfort a dit férieufement : « que

« l'amour, tel qu'il exifte dans la fociété,

« n'eft que l'échange de deux fantaifies,

« le contact de deux épidermes 2
.
»

Napoléon, qui pourtant devait être un

penfeur, était plus brutal encore, car il

difait : « La femme eft notre propriété, &
« nous ne fommes pas la Tienne; car elle

« nous donne des enfants & l'homme ne

ce lui en donne pas. Elle eft donc fa pro-

c< priété, comme l'arbre à fruit eft celle

ce du jardinier h »

Pouvons-nous nous flatter de l'unani-

mité de nos auteurs, quand on voit avan-

cer, par un philofophe du xix
e

fîècle,

l'infériorité de la femme fondée en prin-

1 Philon. , in-fol-, t. II, t. IV, p. 227. Paris, Philippe,

p. 6f8. Voir à XAppendice, 1836, t. II, p. 96. — Le

note F. grand empereur fe rappro-

2 OEuvres complètes de che ici du démocrate Prou-

Champfort. Paris, 1824, t. I, dhon. Voir à YcAppendice,

p. 41 3. note G.

? Mémorial de Sainte-Hélène,
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cipe fur ce qu'elle n'eft qu'un être paffiff

« Sa raifon eft louche comme les yeux de

et Vénus, & la confeience débile en fait

« un être immoral, a écrit Proudhon K»

Jamais aucun fophifte de l'antiquité n'a fu

développer plus méchamment cette thèfe.

Peu de philofophes, il eft vrai, ont ofé

pouffer auffi loin l'abfurde de leur logique.

Mais il eft bon nombre de moraliftes qui

de la faibleiTe de la conftitution phyfique

de la femme concluent encore à fon infé-

riorité, à fon abaiflement jufque dans l'or-

dre de là famille. Certains phyfiologiftes

ont prétendu que le cerveau de l'homme

contient trois à quatre onces de cervelle

de plus que celui de la femme. Ai-je be-

foin de dire que la feience moderne a

démontré la fauiTeté matérielle de cette

aiTertion?

Sans vouloir rechercher dans les faites

' De la Jujiice dans la ré- & 364; voir l'appendice, note

volution. t. lll, p. 339, 357 H.
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écrits par Grégoire de Tours, fi la difcuf-

fion du concile de Mâcon, où fut foulevée

par un évêque la queftion de favoir fi la

femme était un homme, c'eft-à-dire fi elle

avait une âme, fut foutenue bien férieu-

fement dans le fein de l'affemblée, on efi

obligé de reconnaître que certains Pères

de l'Eglife ont tenté d'établir l'infériorité

de la femme fur des raifons théologiques.

« oAdamper Evam deceptus efi, dit faint

« Ambroife, non Eva per Sciant. Quetn

« vocavit ad culpam millier, jiiflum ejl ut

« eum gubernarore/n ajfumat, ne iterùm

ce femineâ facilitate labatur l

.
»

Quelques théologiens ont été chercher

dans la Bible de miférables fubtilités pour

en faire de finguliers arguments à l'ufage

de leurs abfurdes théories. Ils prétendent

que l'homme a été fait le premier, de

Dieu feul & immédiatement, par exprès,

' Voira XAppendice, note I.
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pour Dieu fon chef & à fon image, que la

femme a été faite en fécond lieu, après

l'homme, de la fubftance de l'homme,

pour fervir d'aide & de fécond à l'homme :

Millier ejl vir occafionatus l

; &, par un

vain fophifme, ils y cherchent une caufe

d'infériorité réelle.

Ceux-là fe prétendraient théologiens

chrétiens & ne fe fouviennent pas de

cette parole claire & nette de faint Paul :

« En Jêfus-Chrijl, il n'y a point de dif-

« tinélion entre l'homme & lafemme 2 .«

S'il fallait tirer quelque déduction de

l'origine de la femme, combien j'aime-

rais mieux penfer, avec faint François de

Sales, qu'elle fut tirée du côté plus proche

du cœur de lhomme, afin qu'elle fût ai-

mée de lui cordialement & tendrement ?.

1 Charron, t. 11, p. iy^. Introduëlion à la vie dévote,

2 Saint Paul' aux Galates, m e partie, chap. xxxviii,

ép. III, 28. t. I, p. 167.

5 Saint François de Sales,
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« La femme eft, félon Diderot, une

« courtifane ; félon Montefquieu, un en-

ce fant agréable; félon Roufleau, un objet

ce de plaifir pour l'homme ; félon Voltaire,

ce rien '.» Eft-ce une raifon de mécon-

naître combien elle fe trouve relevée dans

notre fociété? De tout temps, il y a eu

des athées, comme dans toute civilifation

il pourra fe trouver des philofophes pour

nier la dignité de la femme.

De pareilles théories, approuvées dans

notre âge moderne par des écrivains qui

paflfent pour fages, ne permettent guère

de faire reproche à l'antiquité, s'il fe trouve

d'ailleurs, comme de fait, que la maife des

philofophes anciens penfèrent tout autre-

ment.

Ceft à l'étude des plus grands maîtres

de la fageiïe grecque que nous allons nous

attacher. Il faut croire que la reconnaif-

1 Hijioire morale de la femme, par Legouvé, pp. 4 & f

.
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fance des vérités qu'ils avaient fait luire

nous eût aïïez éclairés pour nous faire

faire un certain chemin.

Les enfeignements que nous nous ef-

forcerons de reproduire étaient ceux qui

faifaient autorité, les feuls par conféquent

dont l'influence dut fe faire refîentir dans

les réfultats généraux, les feuls auxquels il

put être donné de préparer l'avenir.

Ces grands guides ont éclairé la voie

& feraient à eux feuls notre principale

fcience, fi n'était venu le Chrift. Sur leurs

traces a marché la fociété romaine, &

la nôtre après elle, profitant du progrès

acquis par ces deux civilifations qui l'avaient

précédée.
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LES PHILOSOPHES

ARISTOTE. PLATON

laton établit en doctrine la parfaite

égalité des deux fexes, à tel point

qu'il ne les diftingue même plus &
réclame pour chacun d'eux des attribu-

tions parfaitement communes & identi-

ques.

C'eft dépaffer le but que de mécon-

naître la conftitution fpéciale de la femme,

La fonction facrée de la génération, com-

prenant chez elle la geftation, l'allaitement
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& les foins de la première éducation , la

réferve prefque forcément pour la vie

d'intérieur. Sa faibleïïe phyfique lui inter-

dit d'ailleurs les exercices violents, comme

ceux de la guerre, de la chaïïe, & même

les agitations du forum. Son efprit, fuivant

la nature, n'a point de tendance aux af-

faires & aux foins de l'extérieur, & n'a de

goût que pour les chofes intimes. Platon,

négligeant ces propriétés du fexe, non-

feulement la relève de toute incapacité

civile, mais lui donne l'égalité politique;

il ne lui interdit même pas les fonctions

publiques.

A peine quelques utopiftes de nos der-

nières révolutions, Condorcet & Sieyès,

ofèrent-ils demander autant. Il va jufqu'à

prefcrire que les jeunes filles partagent

toute l'inftruélion des jeunes gens : la

gymnaftique, la courfe à cheval; il veut

qu'elles apprennent à tirer de l'arc, à ma-

nier le javelot ; en certains cas, il les appelle
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même au fervice militaire. Et Platon

prend fi férieufement ce fyftème d'édu-

cation
,
qu'après avoir ordonné que les

vierges s'exercent dans le cirque en

luttes publiques, ainfi que faifaient les

jeunes athlètes, il déclare que celui-là

cueille hors de faifon les fruits de fa fa-

gejfe qui chercherait occafion de rire &
de plaifanter devant un tel fpectacle l

. Ce

n'efi: point exalter la femme que de chan-

ger fon rôle naturel pour lui faire parta-

ger les attributions de l'homme. Platon

affirmait un principe jnfte, mais il exagérait

les conféquences.

Le point eflentiel à conftater ici, c'eft

l'égalité des droits, & non la fimilitude

des rôles; fa doctrine la proclame.

Platon, qui affirme ainfi la dignité de la

femme, parle admirablement de l'amour.

Ariftophane, dans le Banquet, l'expli-

1 La République, p. 161.
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que comme étant une tendance naturelle

à reconftituer l'unité de l'être primitif,

que le Maître du ciel avait trouvé trop

puiffant, & qu'il avait divifé en deux par-

ties égales, de la manière que Von coupe

avec un cheveu les œufs que Von veut

faler, ou que Vonfépare une foie '.

Cette origine fantaftique donnée au

fentiment de l'amour convient au carac-

tère du grand comique. Ce qui eft au

fond la vérité, c'eft le défîr, la pourfuite

inftinclive de cette unité, & Ariftophane

ne plaifante plus lorfqu'il dit que le bon-

heur c'eft la rencontre & la poffeffion

d'un être félon fon cœur 2
.

« Si c'eft là ce que vous défirez, pro-

« pofe Vulcain à deux amants, je vais

« vous fondre & vous mêler de telle

« façon que vous ne ferez plus deux per-

ce fonnes, mais une feule, & que tant que

1 Le Banquet, p. 274 & 276. 2 Le Banquet, p. 280.
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« vous vivrez, vous vivrez d'une vie uni-

ce que, & que, quand vous ferez morts,

« là auiïi, dans le féjour des ombres, vous

« ne ferez pas deux, mais un feul l
. »

Quelque originale que puilTe paraître

cette théorie de l'unité primitive, le fenti-

ment naturel qu'Ariftophane en fait décou-

ler le rapproche fingulièrement du pré-

cepte chrétien.Ce n'eft donc pas feulement

l'Ecriture qui a preferit aux époux d'être

deux dans une même chair, c'eft encore

la fagefle humaine qui a profeffé que, dans

le mélange complet avec la perfonne ai-

mée, eft la perfection de l'être & le fu-

prême bonheur.

S'élevant à la confidération encore plus

haute de l'ordre général dans le monde

& l'humanité , Diotime conclut pour

Socrate, & proclame, que « l'union de

« l'homme & de la femme eft production,

' Le Banquet, p. 278.
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« & que cette production eft œuvre di-

re vine '. » N'eft-ce point rehaufTer cette

alliance à la dignité véritable & comme à

la hauteur du facrement chrétien ?

Voilà ce qui fe trouve dans Platon fur

la femme, l'amour & le mariage.

Ariftote fe montre plus réfervé, & tout

en regardant l'homme & la femme comme

équivalents, il fe garde de les confondre

& de les confidérer comme abfolument

femblables. Selon lui, ils font feulement

complémentaires l'un de l'autre. A chaque

fexe appartient un rôle fpécial dans l'œuvre

fociale ; il eft indiqué par la nature , &

marqué par les différences de conftitu-

tion phyfîque. Le caractère moral, félon

lui, n'eft pas davantage le même, il porte

une empreinte particulière auxfonctions de

l'individu. Ainfi, l'homme, qui a le premier

rang dans les choies de l'intelligence, n'a

que le fécond dans les chofes du cœur.

' Le Banquet, p. 306.
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Eft-ce la raifon d'une infériorité réelle

dans la balance? S'il y a plus de penfée

d'une part, de l'autre fe trouve plus de

fentiment. Or, lequel vaut le mieux du

cœur ou de la tête? Les infpirations de

l'un ne valent-elles pas les intuitions de

l'autre? Il eft difficile de le décider.

Platon, abforbé par l'idée de l'Etat, avait

facrifié la famille à l'amélioration phyfique

de la race & à une rêverie d'éducation

citoyenne & patriotique. Ariftote com-

prend que l'union de l'homme & de la

femme ne fe borne pas à la procréation

,

mais que l'état de famille eft de befoin

naturel & fondé fur la néceffité d'entrete-

nir les rapports d'une vie commune.

» Les fonctions fe partagent ; celles de

l'homme & de la femme font très-diffé-

rentes, mais les époux fe complètent

mutuellement en mettant en commun

leurs qualités propres '. »

1 Morale, t. 1 1, p. 357.
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Les enfants deviennent un nouveau

gage d'union & le plus puhTant lien qui

puiffe fauvegarder la famille & retenir les

deux parents enfemble par le partage &
la folidarité des mêmes fentiments.

Comme plus âgé & plus accompli

,

l'homme eft appelé généralement à diri-

ger la femme. Mais Ariftote ajoute que

celle-ci doit conferver les attributions

fpéciales qui conviennent à fon fexe. Quand

l'homme prétend décider fouverainement

de tout fans exception, il agit alors contre

le droit, il méconnaîtfon rôle, & ne com-

mande plus au nom de fa fupêriorité na-

turelle l
. Les convenances phyfiques &

morales font la ligne de démarcation

qu'il faut refpedler, & fi l'homme, deftiné à

la vie extérieure , apparaît comme chef

civil, l'époufe, faite pour la vie intérieure,

refte tout naturellement reine de la mai-

fon.

1 Politique, p. 42, & Morale, t. II, pp. 348 & 349.
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Dans une pareille union, l'affection de

l'homme & de la femme eft tout à la fois

une utilité Ù une ajfociation , déclare

Ariftote. Or, dans les théories du philo-

fophe , la valeur expreffe de ce dernier

terme implique pofîtivement l'idée de

deux êtres égaux, fi ce n'eft en tout, du

moins à plufieurs égards J

.

Auffi l'adultère eft-il un crime au

même degré pour la femme & pour

l'homme; Ariftote le place au nombre des

plus méchantes actions & des plus hon-

teufes, au même rang que le vol & l'af-

f affinât 2
. Platon lui-même, forti fans doute

de fes rêveries fur la communauté des

femmes, voulait que l'homme adultère fût

déclaré infâme, privé de toutes les dif-

tinétions & privilèges des citoyens, & ré-

duit à la condition d'étranger ?.

La femme, félon Ariftote & Platon, eft

Morale, t. III, p. 41 <;. ' Les Lois, p. 248.

2 Morale, t. I, p. 89.
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donc une véritable compagne, & fa di-

gnité mérite tout le refpeét de l'homme.

Les moraliftes nous feront entrer plus

Ipécialement dans le domaine des précep-

tes & des enieignements pratiques. Dans

fon Economique, Xénophon diftribue fort

juftement le rôle des époux, &, loin de

facrifier celui de la femme, nous verrons

combien tous fes préceptes fur l'union

conjugale tendent à élever fon âme, & à

fonder fon autorité dans l'ordre de la fa-

mille. Plutarque expofe dans un traité fpé-

cial les plus précieufes inftructions pour

choifir la meilleure époufe,& explique les

façons dont il faut en ufer avec elle jufque

dans les détails de l'exiftence.

Ce ne fera pas la faute des anciens

maîtres fi nous ne préfentons pas d'après

eux les confidérations les plus dignes,

l'étude la plus complète de la femme &
du mariage, confédérée félon la fagelTe

humaine & la morale naturelle.
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LES MORALISTES

Trincipes & Tréceptes

i° LA FILLE

Plutarque recommande d'abord qu'on

choififfe fa femme d'un bon fang.

Et par là il n'entend pas tant la no-

bleffe de race, la race, félon Iphicrate,

qui fouvent commence à un nom obfcur

& fe trouve éteinte dans l'héritier indigne

d'un nom fameux, mais celle qu'on nomme

« la vertu de famille '. » Le courage

1 Plutarque, t. XXIII.
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de fon père a coulé dans fes veines, dit

Homère de Télémaque '. Il nous fait

entendre par là, remarque Plutarque, que

les heureufes femences de la vertu avaient

été comme diftillées dans fon âme avec

les principes de la vie 2
.

Horace le dit :

Fortes creantur fortibus & bonis.

E[i in juvencis & in equis patrum

Virtus; nec imbellem féroces

Progénérant aquilœ columbam '

.

Sous l'influence de la nourriture, du

climat, des foins, & du choix des exer-

cices durant plufieurs générations, les

corps acquièrent une diftinction , une

délicateffe fpéciale. L'efprit eft, je l'eftime,

au-deïïus de ces conditions animales.

Néanmoins on peut penfer, qu'à la fi-

1 Odyflee, 1. II, p. 191. 5 Horace, liv IV, ode 4.

2 Plut., t. XXIII, p. 16}.
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militude du corps, l'àme humaine reçoit

dans la famille, par l'éducation, des im-

preffions qui lui donnent un caractère

particulier de difpofition au vice ou à

la vertu, & que l'habitude de voir faire

le bien ou le mal exerce une grande in-

fluence fur fes inclinations, & par fuite

fur fes propres actes. — Ainfi que, par

un phénomène remarquable, le fœtus

fubit dans le fein maternel l'influence des

objets extérieurs qui frappent l'imagina-

tion de la mère; ainfi, l'âme de lenfant,

avant même de raifonner, reçoit & garde

très-ordinairement l'impreffion des actes

bons ou mauvais qu'il a vu accomplir, de

la morale plus ou moins faine qu'il a vu

pratiquer dans la famille.

L'habitude forme cette féconde nature;

auffi la diftinétion de la naiffance ferait peu

fans la bonne éducation. — Elle eft une

des chofes les plus à confidérer.

Lycurgue, voulant propofer un apo-
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logue qui frappât l'imagination du peuple

de Sparte, afin de lui montrer le prix

d'une bonne inftruction & l'utilité de tous

les exercices qu'il ordonnait, fit élever fé-

parément deux chiens de même père &
de même mère. L'un fut gardé au logis

& nourri de bons morceaux; l'autre,

inftruit à manger peu, à courir dehors &
à chaffer. Les ayant enfuite amenés en

pleine aflemblée du peuple, il mit devant

eux des friandifes & fit en même temps

lâcher un lièvre. « L'un & l'autre, traduit

« Amyot, fe rua incontinent fur ce à

« quoy il avoit efté nourry : car l'un alla

« à la fouppe, & l'autre prit le lièvre '. «

Lycurgue, tirant la morale de cet exem-

ple, s'adrefia au peuple pour le faire juge :

« Vous voyez, citoyens mes amis, comme

« ces deux chiens eftants nez de mefme

« père & mère font devenus fort diffé-

• Plutarque, t. XVI, p. 67.
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« rents l'un de l'autre pour leur ch'verfe

« éducation : & combien peult plus, à ren-

« dre les hommes vertueux, la nourriture

« que non pas la nature '. »

Cette inftrudtion eft bonne pour tous

les temps & pour toutes les fociétés. On

doit fe garder des jeunes filles élevées

dans trop de luxe & de mollette. Leur

àme, adonnée au fommeil de l'intelligence

& aux fatisfactions matérielles, n'a pas

l'habitude de l'activité de l'efprit, de la

victoire du raifonnement fur les fenfations,

peines & combats qui forment le caractère

& établirent la fupériorité de l'âme fur-

la chair.

Il eft de malheureufes filles élevées

dans l'excès contraire, celui de la févérité;

celles-ci ne font guère mieux préparées

pour l'exiftence conjugale.

Chez la plupart des peuples de la

' Plut., t. XVI, p. 67.
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Grèce, remarque Xénophon, les filles

deftinées à être mères, même celles qu'on

prétend le mieux élever, font aïïujetties à

un régime très-févère. Elles mangent du

pain en petite quantité & fort peu de

mets affaifonnés. Le vin leur eft tout à fait

interdit, ou, fi on leur permet d'en ufer,

ce n'eft qu'en le mêlant avec beaucoup

d'eau. De plus, ils veulent qu'à l'exemple

des artifans, qui font la plupart féden-

taires, leurs filles vivent tranquilles, occu-

pées à filer de la laine. Quels hommes,

s'écrie- tf— il, peut-on attendre de femmes

ainfi élevées !
?

L'âme deflechée n'efl: fufceptible d'au-

cune expanfion de penfée ni de fentiment;

& ce n'eft point dans une exiftence telle-

ment auftère & refierrée que les facultés

peuvent prendre leur développement. —
Ainfi de nos jours pourtant, trouve-t~on

1 Xénophon, Rép. de Sparte, chap. 1.
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encore de bon ton, dans certaines famil-

les, d'élever les enfants. Pauvres êtres,

dont la nature fe vicie dans une atmof-

phère trop renfermée! — Qu'arrive-t-il?

Sortis de cet intérieur obfcur, le feu des

plaifirs les éblouit, ils vont fe brûler aux

flammes du monde, ou, la vue atrophiée,

ils roulent leur vie entière dans le cercle

des occupations vulgaires , tels que ces

malheureux animaux qu'on aveugle pour

tourner la roue. La liberté régnant dans

l'Etat forme feule les grands citoyens
$

admife dans la famille, elle prépare de

dignes & courageux caractères.

Xénophon préférait avec grande raifon

les inftitutions établies par Lycurgue. Il

exifhit en effet, à Sparte, des exercices

publics, auffi bien pour les femmes que

pour les hommes. Les filles, recevant ainfi

leur développement naturel, s'élevaient à

devenir de véritables compagnes.

Aujourd'hui encore, comme autrefois,

r
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on va jufqu'à les tyrannifer dans leur

corps. Quelqu'une a-t-elle un peu d'em-

bonpoint, la mère dit que c'eft un ath-

lète, lui retranche la nourriture l
. Sotte

& cruelle tendrefle! égarement de l'efprit

& du cœur!

La naiiïance étant bonne & l'éducation

vertueufe, quelles feront les qualités les

plus défirables chez une femme?— Il con-

vient d'apprécier tout d'abord celle qui

frappe les yeux, & de commencer par

parler *de la beauté phyfique.

La perfection de l'être humain, comme

celle de la créature en général, confiffe

dans fon accord avec fa fin. L'idée de la

beauté humaine réfulte donc de l'afTem-

blage des connaiïïances particulières que

nous poffédons. « C'eft, dit Winkelman,

« le produit de l'efprit qui cherche à fe

» créer un être à l'image de la première

' Térence, l'Eunuque, adle II, fcène IV.
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« créature raifonnable existante par la

r < volition de l'intelligence divine '. »

L'idée de cette beauté relative, les Grecs

la comprirent & la glorifièrent plus que

tous les autres peuples.

Le type n eft pas cependant tellement

abfolu que tous acceptent unanimement le

même. La vue de l'efprit comme du corps

étant naturellement finie, l'homme ne re-

garde que fous un afpecl: particulier, &
s'attache à celui qui lui plaît davantage.

Admirable combinaifon qui crée les diffé-

rents goûts en face de la diverfité indéfi-

nie des perfonnes ! Mais le confentement

commun, qui conftitue une autorité d'au-

tant plus refpeétable qu'il exifte chez des

nations plus civilifées, détermine des prin-

cipes généraux appuyés fur l'analyie, &
confirmés par les traditions de l'art, que

1 Winkelman, Hijloire de Janfen, an 11, t. 1, p. 3^6.

l'Art chez les anciens. Paris, (Voira YAppendice, noteJ.)
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nous admettons comme vérité & comme

règle.

Deux fortes principales de beauté font

à diftinguer : la beauté plaftique & la

beauté d'expreffion.

La beauté plaftique eft celle qui naît de

la convenance des parties entre elles.

L'idée qu'on s'eft formée de l'unité de

l'être, détermine la ligne & la pureté de

la forme.

La vue & la pofleffion de la beauté

humaine élèvent l'âme vers la beauté

célefte, comme le plus grand & le plus

magnifique fpe&acle que l'on puiffe rap-

porter vers l'Auteur divin, lui-même la

beauté fuprême.

Si elle eft vraie, la beauté phyfique doit

refléter la beauté morale." Lors donc que

« vous calomniez la beauté, vous outra-

it gez, fans y penfer, l'âme elle-même, de

ce qui découle la beauté du corps *.»

' Plutarque, t. XXIII, p. 244.
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Je l'aime cette femme aux traits droits

& purs, à la taille noble & délicate, qui

était l'objet de l'admiration enthoufiafte

des Grecs. Je l'aime cette femme aux ro-

buftes épaules, aux larges flancs capables

de porter des hommes, qui eft reftée le

type confacré de la beauté romaine.

Certes, de l'un à l'autre il y la diffé-

rence de l'idéalifme des Athéniens au

pofitivifme des maîtres du monde. Ce

font, dans l'unité humaine, deux genres de

forme qui caraéférifent d'une empreinte

fpéciale la différence d'efprit chez les

deux peuples.

Les méchantes inclinations, peintes fur

la figure, la rendent plus ou moins hi-

deufe. « La malignité de la femme, dit

ce l'Ecriture, lui change tout le vifage ; elle

ce prend un regard fombre & farouche

« comme un vieil ours, & fon teint de-

ce vient noirâtre comme un vieux fac [ .»

' Eccléfeaftique, ch. xxv, v. 23.
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La marque du vice eft peut-être plus

caractérifée encore chez la femme que

chez l'homme ; fa nature corporelle eft

plus fenfible & fon expreffionabilité plus

grande.

Jufte retour de l'heureux contrafte que

peut lui imprimer la vertu !

Dans la nature humaine cependant, qui

fe compofe d'efprit comme de corps, il

faut confidérer la généralité de l'être; &
autant l'âme l'emporte fur la matière, au-

tant doit-on fixer l'attention fur le carac-

tère que l'intelligence imprime au vifage.

Quand 1 idée & la paffion l'emportent, les

traits fe brifent fous le choc des penfées

& des fentiments, la pureté des lignes fe

perd; mais la figure plus animée gagne

une puiffance enchantereffe. Tel eft, l'ef-

fet naturel de la beauté d'expreffion.

Sans s'en rendre compte, perfonne

n'aime guère le corps pour le corps. La

beauté qui captive eft celle qui reproduit
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par un trait particulier le caractère fpécial

de l'âme & nos attachements perfonnels.

— Ainfi ceux qui eftiment davantage la

bonté, la douceur & la tendrefle dans

une femme, préfèrent-ils les yeux bleus,

les cheveux blonds, qui en font générale-

ment la marque & l'infigne. La couleur

brune indique plus d'énergie & plus de

force, plus de feu & plus d'ardeur. —
Parmi nous, Français, qui prifons furtout

la fincérité, la grâce & l'efprit, c'efi: l'ou-

verture du vifage, le charme, la mobilité

des traits qui enlèvent le plus d'hom-

mages.

L'œil de l'homme, il eft vrai, faible pour

percer jufqu'à l'âme, fe trompe fouvent;

nous mettons d'ailleurs tant de légèreté,

tant de promptitude dans nos jugements !

Il fe rencontre, d'autre part, des excep-

tions malheureufes, fuite des nombreux

accidents impofés à l'enveloppe humaine.

C'eft cependant, parl'obfervation attentive
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de Pexpreffion
,
qu'on pourra s'éprendre

d'un vilain vifage; & on aura raifon de

1 apprécier, caria beauté intérieure, rare

d'elle-même, eft bien préférable à la

beauté corporelle fans accompagnement

des qualités qu'elle indique.

On amène un jour devant Socrate un

pauvre garçon qui s'appelait Théetète.

Son corps & fon vifage étaient fi grotef-

ques, qu'on riait partout de fa laideur.

Le maître, loin de fe moquer fur ces vi-

laines apparences, l'interroge complaifam-

ment, reconnaît en lui une intelligence

fupérieure, s'attaque à fon efprit & fe

plaît à le faire briller par d'heureufes

reparties. Se tournant alors vers la foule

étonnée & devenue férieufe à ce fpectacle :

Va, dit-il, tu es beau, Théetète, car

tu poffèdes la beauté de l'âme, mille fois

plus précieufe que celle du corps.

Ainfi, pour celui qui cherche le feu &
fait frapper le caillou, une humble pierre
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donnera fouvent plus d'étincelles que le

marbre le plus pur & le plus tranfparent.

Dans la recherche d'une femme, les na-

tures intelligentes, celles qui vivent fur-

tout de penfée 6c de fentiment, — & ce

font les bonnes , — doivent toujours

vifer à la beauté de l'âme; partie,

certes, principale & fupérieure dans l'être

qu'on veut s'attacher. Les charmes exté-

rieurs exercent fouvent une trompeufe

fafcination & font parfois de triftes dupes.

A Babylone, les belles filles fourniraient

la dot des laides. L'argent que les riches

Affyriens donnaient pour obtenir les unes,

fervait à doter les autres, que l'on mariait

aux pauvres gens.

Hélas ! le culte de la beauté extérieure

qui trompe fouvent, mais qui encore eft

l'apparence du bien , attire aujourd'hui

moins d'hommages, & c'efr. le poids des

richeïïes qui l'emporte dans la balance.

« Nous recherchons, dit Théognis

,
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« des béliers, des ânes, des chevaux de

« bonne race; nous voulons qu'ils foient

« iflus de parents généreux; &, néan-

« moins, un homme de bien s'inquiète

« fort peu d'époufer une femme vicieufe,

« & iiTue de parents vicieux
,
pourvu

« qu'elle lui apporte beaucoup de bien '.*>

Certains ofent afficher impudemment

de telles prétentions. Comme ces citoyens

qui, ayant mangé tout leur patrimoine,

fe mettaient eux-mêmes en marché, on fe

vend pour de l'argent à une héritière

laide ou bête; proftitution de l'âme libre

aux jouiffances de l'or!

O temps de fer! l'argent aujourd'hui

s'appelle fortune! Une union de ce genre

s'appelle un mariage de fortune. —
Croyons que la Déeiïe antique n'aurait

jamais mérité tant d'autels, fi elle n'avait

été que la fœur de Plutus!

1 Plutarque, t. XXII I, p. içf.
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Lycurgue, pour encourager les hommes

à un choix vertueux fondé fur les qualités

morales, inftitua que toutes les filles fe

marieraient fans dot. Combien de jeunes

perfonnes riches & hautaines, gagneraient,

à un tel fyftème! Moins confiantes en

leur fuccès, elles apprendraient à être

meilleures , à valoir par l'inftruclion , le

caractère & le fentiment. De cette forte,

nulle ne devait refter à marier faute d'ar-

gent ; aucune n'était prife pour fes

richelTes. On ne regardait qu'aux mœurs

& conditions de la fille , & chacun

ainfi faifait élection de la vertu en celle

qu'il voulait époufer. « Or, ne fe fault-

« il marier, dit naïvement Plutarque, au

« gré de fes yeux feulement , ny au

" rapport de fes doigts non plus, comme
« font aucuns qui comptent fur leurs

« doigts, combien leur femme leur ap-

te porte en mariage, & ne confidèrent

« pas premièrement, fi elle eft condition-
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« née de forte qu'ils puifîent vivre avec

« elle '
.
»

Les richeffes font un bien non-feule-

ment extérieur, mais même indépendant

de la perfonne ; elles ont donc une valeur

tout à fait étrangère & précaire.

Agéfilas avait lui-même excité fa iœur

Cynifque à prendre le goût des chevaux

& des beaux équipages ; mais quand fes

courfiers eurent remporté le prix dans les

grands jeux de la Grèce, fon frère fut

lui rappeler, de crainte qu'elle ne fe livrât

aux fentiments d'une fotte vanité, « que le

« foin de les nourrir annonçait l'opulence,

« & non le courage 2
. »

Les femmes vaniteules & mondaines

s'adonnent fouvent au luxe défordonné

des bijoux & des vêtements. C'eft un faux

luftre que celui qu'elles prétendent fe

1 Plutarque,t.XV,p. if. las, ch. IX.

2 Xénophon, Vie d'Agefi-
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donner ainfi; au point de vue même de

cette beauté phyfique qu'elles veulent

faire briller, le jugement eft mauvais. Trop

de parure, loin de relever la figure, écrafe

fouvent par fon éclat. — Lyfandre répon-

dait à Denis le Tyran, en refufant des

habillements fomptueux qu'il lui envoyait

pour fes filles : « Je craindrois que ces

« robbes ne les feiffent trouver plus lai-

« des l

.
»

Du temps de Juvénal, le befoin d'ex-

centricité pouffait déjà les femmes à affec-

ter quelques formes du vêtement des

hommes. Les poètes fatiriques y trou-

vaient l'objet de leurs leçons : Quelle

« peut être fous un cafque la pudeur

« d'une femme qui déroge à fon fexe

« pour ufurper le nôtre 2
? »

La prétention dans la mife & dans la

toilette nuit autant à la véritable beauté

' Plutarque, t. XV, p. ])<;. 2 Juvénal, fatire VI.
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phyfîque que la prétention d'efprit &
l'afféterie à ce qu'on peut avoir d'intelli-

gence. Les objets extraordinaires divifent

l'attention, la portent fouvent tout entière

fur les ornements indépendants de la

perfonne, & font oublier le fujet prin-

cipal.

Voyez, dans les mémoires fur Socrate,

une allégorie d'Hercule placé entre la

Volupté &la Gloire.

« L'une avait un air décent & noble,

« une grande propreté , de la pudeur

« dans le regard, la tête modeftement

« inclinée ; c'était là fa parure : elle por-

te tait une robe blanche. L'autre, délicate

« & brillante d'embonpoint, avait pris foin

« de fe farder, pour paraître & plus

« blanche & plus vermeille. Elle tâchait

« d'ajouter à la hauteur de fa taille par un

« maintien affecté ; fes yeux s'ouvraient

« avec effronterie ; fa robe laiffait entré-

es voir de belles formes. Elle fe confidé-
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« rait, & elle obfervait en même temps fi

« on la regardait : iouvent même elle fe

« mirait dans fon ombre '. «

La Bruyère, je crois, n'eût pas mieux

peint. Aux manières réfervées, aux façons

fimples, comme aux allures éblouiffantes

& effrontées, dans la rue, dans un falon,

on diftingue la femme vertueufe, qui fait

le bonheur, de la femme légère & co-

quette, qui morfond, navre le cœur, &
brife l'exiftence.

Nous avons pu eftimer combien étaient

jufïes les idées que prônaient les grands

philofophes de l'antiquité. — Reconnaif-

fons que rien n'a changé dans le jugement

que portent maintenant les fages. Les

mêmes principes, les mêmes préceptes

font encore aujourd'hui très - précieux

pour éclairer & diriger; ils reftent tou-

jours auffi utiles à recevoir & à pratiquer.

' Xénophon, Mémoires fur Socrate, liv. II, ch. i.
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Trois mille ans fe font écoulés, les mœurs,

les ufages des anciennes fociétés ont été

bouleverfés de fond en comble, & cepen-

dant ces obfervations ont confervé tout

le mérite de l'actualité, tant leur étude

fur la nature & fur les habitudes humaines

était vraie & perfpicace.

Aidés de ces enfeignements, précieu-

fes leçons de la morale antique, nous avons

pu déterminer les vices qui, pourla femme,

font le plus à éviter, comme les qualités

qui fe doivent davantage rechercher chez

elle. *

Il nous refte à examiner quelles étaient

les inftructions propres au choix d'une

époufe. Nous expoferons enfuite, le ma-

riage fait, les moyens d'arriver par une

fage direction à l'union intime des âmes,

fur laquelle fe fonde le véritable amour, à

la droiture de conduite qui fait la profpé-

rité de la maifon & le bonheur de la fa-

mille.
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LES MORALISTES

Trincipes & Trécepies

2° LA FEMME ET LE MARIAGE

La
nature, défireufe de pouffer à la

propagation de l'efpèce, a mis l'at-

trait du plus vif plaifir à l'union né-

cefîaire de l'homme & de la femme. Mais

la volupté eft chofe pafTagère, fujette à

fatiété, & d'ailleurs variable d'objet;

cependant, l'enfant une fois né, il faudra

le nourrir, l'élever; l'affociation prendra

fes charges. Un lien eft néceffaire qui re-
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tienne l'homme à la femme, & oblige les

deux parents enfemble à refter les pro-

tecteurs du jeune être qu'ils viennent de

mettre au monde.

Certainement il y a un charme continu

attaché à l'état de famille; mais il ne fuf-

firait guère, furtout chez l'homme, à pré-

venir le défordre des paffions. Il faut

donc, dans une fociété bien réglée, qu'il

exifte une obligation légale de refter l'un

à l'autre. La confécration de l'union con-

jugale aiïure l'accomplhTement des nom-

breux devoirs qui découlent de la pater-

nité. Elle eft la fauvegarde de l'enfant & le

gage de l'œuvre. Voilà pour l'intérêt fo-

cial. — Aucune organilation de fociété

ne peut fuppléer à la conftitution de la

famille. Elle eft la bafe primordiale de

toute civilifation. Sans elle l'humanité eft

à l'état de troupeau.

D'autre part , il y a une convenance

intime & immatérielle, qui fait que
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l'homme, pour être heureux , tend à fe

donner une compagne dans la vie, & que

la femme, de fon côté, cherche un foutien

dans l'exiftence. Ce befoin inftinéfif de fe

compléter l'un par l'autre eft tellement

ca raclé rifé, que l'on a toujous vu l'homme

rechercher la beauté, la douceur & la

grâce chez la femme, tandis que celle-ci

a toujours eftimé fpécialement la puifTance,

le courage, l'audace & la rudelTe même

chez l'homme.

Ermippe rapporte qu'il fut un temps à

Lacédémone, où les mariages fe faifaient

ainfi : on introduifait les filles à marier

dans une chambre noire, entraient enfuite

les jeunes gens qui n'avaient point encore

de femmes. Quand ils fe retrouvaient à

la lumière, chacun était déclaré l'époux

irrévocable de celle qui s'était jetée dans

les bras '.

1 (Atkènèe, t. V, pp. 2 & }.
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Notre deftin n'eft point auffi aveugle

que celui qui préfîdait au mariage des

anciens Spartiates ; il nous eft libre de

choifir au foleil, félon le jugement de nos

yeux & de notre raifon.

Le mariage eft l'aéte le plus confidérable

de la vie; il s'agit de s'attacher une com-

pagne avec laquelle on devra commu-

niquer de cœur & d'efprit, avec laquelle

il faudra vivre en union intime pendant

l'exiftence entière. C'eft là du moins l'en-

gagement que vous confacrez.

Tel qui n'achèterait pas un cheval fans

le voir, acceptera facilement une époufe

qu'il ne connaîtra que fur les rapports

du monde, ou dont il fe fera épris fur

la première apparence. Une fage & pru-

dente élection comporte des chances de

bonheur que refufe fouvent le hafard.

Ilexifte entre les êtres humains des dif-

férences évidentes d'efprit, de goût &de
caractère, qui établirent néceffairement
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des convenances fpéciales. Ces fympa-

thies & ces antipathies naturelles, il faut

les refpeéteravecfcrupule. Telles natures,

bonnes néanmoins, font effentiellement

incompatibles, & faites de telle forte que,

chez elles, le mariage ne fera jamais plus

cjue l'union extérieure.

Ce n'eft point impunément que, dédai-

gnant l'expérience & les moyens en fon

pouvoir, l'homme fe livre à l'aventure;

autant vaudrait dire que les vents inconf-

tants poufferont fûrement la barque. L'in-

telligence eft une bouffole, la prudence

un gouvernail.

Les anciens ont dreffé une carte marine
;

elle indique les brifants cachés fous les

flots. Toujours fùre, toujours précieufe

à confulter, elle peut puiffamment fervir

à la bonne conduite. Après cela, fi l'on

trouve l'écueil, ce fera du moins un mal-

heur fans reproche dont on fe confole

avec une réfignation (ans remords.
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Il y a, dans la jeuneiTe, une première

effervefcence qu'il faut laiffer paffer avant

detre en état de fonger fagement au ma-

riage. Le fer ardent doit être plongé dans

l'eau avant de devenir acier ^ ainfi faut-il

attendre que l'âme, pour acquérir toute

fa vigueur, fe foit trempée au froid de

l'expérience & de la raifon. Alors feule-

ment, l'homme, dans la plénitude de fon

intelligence & de fa volonté, fera bien de

chercher & fera propre à choifir la femme

à laquelle il devra lier fon exiftence.

Les unions prématurées font peu favo-

rables aux enfants qui en nailfent , dit

Arilfote !

$ & c'eft une remarque appuyée

fur toutes les obfervations de la fcience

que l'union de fujets trop jeunes nuit au

propre développement des époux & pro-

duit de faibles rejetons 2
.

Platon a indiqué làge de trente à trente-

1

Ariftote, Politique, p. 2f 2.
2 Voir ïY Appendice, noxeli.
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cinq ans pour les hommes ; Ariftote dé-

termine trente-fept ans ou un peu moins.

Pour la femme, dont la nature fe montre

plus précoce, & à laquelle d'ailleurs il eft

plutôt donné de drelfer fon caractère fur

celui de l'homme que de lui impofer fa

propre perfonnalité, ce fera de feize à

vingt, félon le premier, & dix-huit ans en-

viron, d'après le fécond.

En Chine, il exifte une loi qui oblige

les parents à déclarer, préalablement à

toutes fiançailles, les infirmités phyfiques

de la jeune fille qu'on demande en ma-

riage. — Une telle coutume devrait fe

trouver infcrite dans nos codes, car le

mariage eft une convention loyale; les

marchés de dupes font des mécontents &
des malheureux pour la vie.

Si, de plus, une pareille diipofition

pouvait être appliquée à la déclaration des

défauts de l'efprit & du caractère, elle

épargnerait les délicates recherches que
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nous allons fignaler comme garanties. —
On fe marie trop fouvent dans la chambre

noire des Lacédémoniens, fans moyen de

voir, fans pouvoir de juger les qualités

intellectuelles & morales.

C'eft un peu la faute de nos mœurs,

qui, par fauiTe prudence, & fâcheufe

pruderie, éloignent plus que de raifon

les jeunes gens du commerce des jeunes

filles.

A la femme, reine de la maifon, il

appartient de régler l'intérieur du mé-

nage, d'y maintenir la bonne gouverne

des chofes & des perfonnes. L'efprit

d'ordre qu'apporte une fage époufe eft

fouvent plus précieux que la fortune

même.

Le manque de biens matériels produit

une gène pénible dans le ménage; mais

cette foufFrance n'eft refpectable qu'autant

qu'elle s'applique à la fatisfaction des be-

foins néceffaires. Or, combien le plus
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iouvent eft au-deflus d'elle celui qui fait

marcher à pied & vivre fimplement!

La fatisfaction de l'efprit & le contente-

ment du cœur, voilà les éléments princi-

paux pour le bonheur, & non pas une

bonne table, ni la fotte jouiffance d'un

luxe éblouiïïant.

Pour être riche & aifé, fût-on dans

une grande opulence, il faut favoir ordon-

ner & reftreindre fes dépenfes. Ainft

éloigne-t-on la gêne & garde-t-on le

moyen de fe montrer toujours honorable.

Les filles opulentes apportent fouvent le

défordre & la ruine dans les familles, tan-

dis que d'autres, au contraire, fans grande

dot, mais fages, économes, apportent la

profpérité.

Lycurgue difait à quelqu'un qui s'émer-

veillait de la grande {Implicite de nourri-

ture & de vêtement chez les Lacédémo-

niens : «Le fruit que nous recueillons de

« cette fi eftroitte manière de vivre, eft la



92 LA FEMME DANS l'aNTIQUITE.

et liberté '. » On peut dire qu'elle apporte

auffi dans la famille la bonne humeur «Se

la joie, fi fouvent détruites par les feules

mauvaifes affaires.

Les richefles bien ordonnées donnent,

il eft vrai, une certaine fatisfaélion au dé-

fir de pouvoir, fi naturel à l'homme
5

mais cette puiffance matérielle eft afluré-

ment une jouifîance moins pure que celle

qui réfulte de la grandeur intellectuelle.

Cette ambition n'eft encore ni la plus noble

ni la mieux affîfe. Vaut-elle qu'on lui fa-

crifîe l'accord intime du moral? N'eft-ce

point profaner l'union facrée de deux êtres

intelligents que de la fubordonner à la

fortune, & de la réfoudre en queftion

d'argent? C'eft abaifîer fon amour, de la

femme, âme intelligente & fenfible, à l'or

matière. Belle intelligence, bon cœur &
noble caractère, voilà les qualités princi-

1 Plutarque,t. XVI, p. 10.
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pales pour le bonheur. Trop heureux fi

s'y trouve jointe la beauté phyfique qui

en eft la charmante expreffion! — Les

richefles ne font que bien peu en confidé-

ration de tels biens.

Les noms fe valent, les pofitions s'équi-

librent, les terres font rapprochées, les

fortunes s'égalent, voilà ce qu'on appelle

un mariage de convenance, & le monde

applaudit. Suppofez encore un plus

précieux afTemblage : que chacun ait fa

valeur morale, & que toutes les hautes

qualités fe trouvent réunies fur deux têtes,

ce n'eft point encore afTez, il faut de plus

l'amour. L'Amour, ce dieu capricieux &

volontaire, que l'ancienne fable repréfen-

tait avec un bandeau fur les yeux, pour

marquer fans doute qu'il n'eft pas toujours

clairvoyant. C'eft un enfant- dieu qu'on

appellerait en vain. Il vient de lui-même

ou ne vient pas. Sa règle n'en
1 guère que

le caprice. Lui feul cependant peut cou-
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ronner le refte & donner à deux époux la

dot du bonheur.

Deux êtres libres, unis fans amour, liés

pour la vie, c'eft pire que Fefclavage du

corps, c'eft la fervitude morale. Le devoir

conjugal lui-même devient un acte de

froide obligation, & l'on tombe dans l'a-

bàtardhTement des races. Il eft des métaux

excellents qui ne fondent pas toujours au

feu, il leur faut le contaét de quelque agent

puiflant pour les diïïoudre; ainfi eft-il né-

cefTaire qu'il fe rencontre entre deux na-

tures cet indicible je ne fais quoi qui fait

fondre le cœur. Tel ce bronze corinthien,

produit de Ton ne lait quelle heureufe

combinaifon que perfonnne n'a pu con-

naître ni deviner.

La femme, lorfqu'elle fe marie, fe trou-

vant ordinairement plus jeune que fon

époux, félon le vœu de la nature, qui la

rend plus tôt propre au mariage, la tutelle

de l'homme eft donc toute naturelle, &
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c'eft fon œuvre de parfaire l'éducation

maternelle.

La femme prend facilement l'aimanta-

tion de celui qu'elle aime; mais celui-ci

doit fe garder d'abufer de cette docilité

naturelle qu'elle préfente. « Un mary,

« dit Plutarque, qui n'aime que le corps,

« fait que fa femme n'a autre foing que

« de fe farder; qui aime la volupté,

« fait qu'elle tient de la courtifane & de-

« vient lubrique & lafcive; & quand il

« aime l'honneur & la vertu, il la rend

« fage, vertueufe & honefte '. »

L'homme doit butiner pour fa femme;

& de même que retombe fur lui le foin

de gérer les affaires & de pourvoir aux

befoins de la maifon, il doit nourrir fa

femme du fuc de fes connaiffances; pour

cela d abord en prendre, en chercher, &
lui faire partager le fruit de tous fes tra-

1 Plutarque, t. XV, p. 1 i

.
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vaux. « Amafle-luy de tous coftez, comme
^ font les abeilles, tout ce que tu penfe-

^ ras luy pouvoir profiter, le luy appor-

te tant toy-mefme & en toy-mefme, fais-

« luy-en part, & en devife avec elle en luy

» rendant amis & familiers les meilleurs

« livres & les meilleurs propos que tu

« pourras trouver '. »

Il fe rencontre quelques femmes qui

s'infurgent contre la juffe influence & la

direction de leur mari.

Elles ont tort, car l'homme qui les aime,

ne leur fût-il pas fupérieur d'intelligence,

poffède généralement plus d'expérience

des chofes de la vie , & y ajoute d'ailleurs

les illuminations du cœur, quand il reflent

pour elles la vraie tendreffe qu'il doit

avoir.

Il ne faut, d'ailleurs, aucune févérité

dans l'exercice de cette magiftrature de

1 Plutarque, t. XV, pp. 28 & 29
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famille. — Si l'on blâme fa femme, il faut

que ce foit en fon privé & en toute dou-

ceur. « Se jouer à part en fecret avec fa

« femme, & la carefTer, & puis en public

« la tanfer, la blafmer & picquer de rudes

« & aigres paroles devant le monde, »

c'efl: laid & deshonefte, dit Plutarque, &
il a grande raifon l

.

Certains hommes exagèrent mécham-

ment leurs droits; ce font ceux qui s'étu-

dient malheureufement à rabahTer leurs

femmes, fe perfuadant qu'ils en viendront

mieux à bout quand ils les auront rabaif-

fées & ravalées 2
.

Un tel fyftème manque tout à fait le

but. Pour ceux-là, d'ailleurs, il n'eft pas

d'exeufe, même dans le fait d'un faux ju-

gement; & je rappellerai la parole célèbre

du poète Saadi : « Ne frappez point

,

« même avec une fleur, la femme char-

ce gée de mille fautes. »

' Plutarque, t. XV, p. 9.
2 Plutarque, t. XV, p. 7.

7
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La femme doit écouter le confeil; mais

il eft de juftice de ne pas lui demander

plus qu'on ne fait foi-même. « Car celuy

qui prent les plaifirs qu'il défend à fa

femme, fait ne plus ne moins que s'il

luy commandoit de combattre des

ennemis, aufquels il fe fuft desja luy-

même rendu l
,
»

Elle auffi a le droit de confeiller fon

mari, & bien fots font les hommes qui

mettent leur fupériorité à dédaigner les

fages avis de leurs époufes.

En Chine, la femme, confidérée comme

folidaire des mérites & de la gloire de fon

époux, partage fouvent les récompenfes

honorifiques que donne le fouverain. Cette

coutume part d'une jufte idée de la haute

refponfabilité dans le mariage 2
.

Les premiers légiflateurs ont toujours

eftimé cette douceur fpéciale, cette féduc-

' Plutarque, t. XV, p. 28. 2 Voira {'Appendice, note L.
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tion au confeil que la femme poïïede par

nature à un degré fi particulier; ils la

confieraient comme une de fes plus im-

portantes qualités. « Solon vouloit que la

« nouvelle mariée mangeaft de la chair

« de coing premier que de fe coucher

« auprès de fon mary : lignifiant, à mon

« advis, par cefte cérémonie, qu'il fault

« premièrement que la grâce de la bou-

« che, c'eft-à-dire l'haleine, & la parole,

« foit doulce, plaifante & aggreable '.

Les femmes ont, plus que nous, les inf-

pirations du cœur: elles jugent avec plus

de délicatefie & preffentent plus finement.

On peut donc dire en général qu'un mari

devra toujours fe confier à fa femme, au-

tant qu'elle fera capable de fecret.

Les femmes développent très-ordinai-

rement un taét. parfait dans leurs juffes

repréientations. J'en prends pour exemple

' Plutarque, t. XV, pp. 4 & S
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la femme de Pythes. Voyant fon époux

abforber le travail de fes fujets pour l'ex-

ploitation de fes mines au point de faire

abandonner les champs, elle fe chargea

de leurs fupplications & gagna leur caufe

en faifant fervir des mets d'or au repas

de fon mari. — Ainfi la fageffe des femmes

fait doucement & facilement faire entrer

les bonnes réflexions dans les réfolutions

des hommes.

« Plus d'une fois, dit Ifchomaque, je

ce me fuis vu condamner à une peine, à

« une amende déterminée. — Par qui ?

« répliqua Socrate : voilà du nouveau

« pour moi. — Par ma femme. — Et

c< comment te défends-tu avec elle? —
ce A merveille, quand heureufement j'ai

« la vérité pour moi; mais quand je ne

^ l'ai pas, j'ai beau faire, il m'eft impoffi-

ce ble de faire une bonne caufe d'une

ce mauvaife '. »

1 Xênophon, Economique, ch. xi.
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Exemple plein de naïveté, qui exprime

d'une manière charmante combien doit fe

partager dans l'intérieur d'un bon ménage

l'autorité de la raifon.

Quant aux femmes qui pouffent le droit

de confeil jufqu'à ufurper la direction, qui

fe pofent dans la famille & devant le

monde comme pouvoir exécutif, & qui

repréfentent comme telles, je penfe comme

Pcedarate : « H ne fault, dit-il, louer ny les

« hommes pour eftre femblables aux

« femmes, ny les femmes pour reffembler

« aux hommes, fi, d'adventure, la femme

« par quelque occafion n'y eft con-

« traincte '. »

Chez quelques-unes, c'eft le fait d'un

orgueil mal placé qui leur fait dédaigner

celui dont elles ont trouvé bon de prendre

le nom & de partager la fortune. Juvénal

avait raifon : J'aimerais, oui, j'aimerais

1 Plutarque, t. XVI, p. 87.
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mieux pour époufe une robufte Venu-

fienne, que vous-même, Cornélie, mère

des Gracques, fi vous m'apportez l'orgueil

avec vos lublimes vertus, «Se fi vous gonflez

votre dot des triomphes de vos ancê-

tres '.

D'autres, fans afficher de telles préten-

tions, fe mêlent tellement à tout, qu'elles

fufcitentle trouble & fe rendent infuppor-

tables. Fort honnêtes fouvent & fort dé-

vouées, mais trop aghTantes, parlant beau-

coup &.inconfidérément, elles embrouil-

lent les affaires & les rapports de fociété,

fatiguent tous ceux qui les entourent &
fpécialement leurs maris. Combien, avec

Xénarque, pourraient envier les mâles

des cigales dont les femelles font muettes!

Il fe trouve des femmes pour lefquelles

la jaloufie femble pour ainfi dire faire par-

tie effentielle & indifpenfable de l'amour.

1 luvenal, iatire VI.
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C'eft d'elles que Byron a dit : J'ai vu

des époufes qui étaient la perle des

époufes, & pourtant faifaient le malheur

de deux exiftences au moins '. Elles dé-

veloppent mille exigences, & récrimi-

nent à tout propos. Une telle conduite

eft maladroite, quand elle ne ferait pas

injufte ; elle éloigne bien plus un mari

qu'elle ne le rapproche, car il est mille

fois moins dur, dit un proverbe indien,

de fubir la prifon que d'avoir fous les

yeux des fourcils froncés & un vifage

rébarbatif. — Qu'arrive-t-il? C'eft que

l'homme s'échappe autant qu'il le peut

pour retrouver l'air libre & calme qu'il

ne refpire qu'au dehors, & s'éloigne da-

vantage.— La douceur eft toujours le plus

grand attrait de la femme; c'eft fa force

propre d'attirer & non pas de retenir.

La conformité d'humeur eft chofe très-

1 Byron, t. IV, p. 648.
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importante dans le mariage : elle établit

la folidarité des deux époux, elle eft le

meilleur figne de leur union intime. Plu-

tarque veut qu'une bonne femme réflé-

chiïïe les impreffions de fon mari. « Si

« le mirouër fait un vifage trifte & morne

^ à un qui eft joyeux & gay, ou au con-

cc traire riant & enjoué à une perfonne

^ qui eft mélancholique ou marrie, il eft

ce faulx, & ne vault rien l
. »

Si l'on demande tant de vertus & d'ac

commodément à la femme, il eft entendu

que le mari, en retour, ne devra pas être

fantafque, atrabilaire, qu'il devra être fou-

rnis à la raifon dans toutes fes impreffions.

Un tempérament égal s'appelle bon ca-

ractère,» parce qu'il conftitue à lui feul la

plus précieufe des qualités.

Oui, certes, il y a des difficultés dans

la vie, des afpérités dans l'exiftence ; mais

1 Plutarque, t. XV, p. 9.
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a quoi fervirait-il d'avoir du courage &

de la vertu, fi Ton ne les emploie à les

furmonter & à les adoucir?

Un noble Romain avait une époufe qui

paraiflait accomplie aux yeux de tous. Il

voulut néanmoins la répudier ; & comme

fes amis l'en blâmaient, il leur répondit,

en montrant fon foulier : « Que luy fault-

cc il ? n'eft-il pas beau ? n'eft-il pas tout

« neuf? & toutefois il n'y a celui de vous

« qui fçache l'endroit où il me prefTe &
« me bleçe. — Voilà pourquoy, remar-

« que Plutarque, « il ne fault point qu'une

« femme fe confie ny en fes biens, ny en

« la nobleffe de fa race, ny en fa beauté,

ce mais en ce qui touche de plus près

^ au cœur de fon mary '
.
»

Aux premiers moments, la paffion fait

trouver tout aimable dans l'objet aimé, les

défauts ne parahTent pas, ou font exeufés
;

1 Plutarque, t. XV, p. 13.
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il y a d'ailleurs un charme fecret à chaque

petit facrifice que l'on peut fe faire. Ces

heureufes difpofitions font fort précieu-

fes; c'efl: furtout dans les commencements

du mariage qu'il importe de prévenir

toutes les caufes de défaccord.

« Les pièces de bois qui font affembiées

« & collées frefchement enfemble , fe

« desjoignent & defuniifent facilement &
« pour la moindre occafion du monde

;

« mais au contraire, quand les jointures

« font bien foudées & afîurées par un

« long traicl: de temps, à peine les peult-

« on plus defjoindre ne féparer avec le

« feu ny avec le fer 2
.
»

Il faut profiter du beau temps pour éle-

ver un édifice; rien ne doit venir l'ébran-

ler lorfqu'il eft nouvellement confiruit.

Arrivent enfuite la faifon plus froide, les

vents contraires, les chocs, il réfiftera à

2 Tlutarque, t. XV, p. f.



LES MORALISTES. I 07

tout; ainfi rien ne pourra plus détruire,

une fois bien fondée, la douce habitude

de vivre & de profpérer enfemble.

« Une feule hirondelle ne fait pas le

« printemps, non plus qu'un feul beau

ce jour; & Ton ne peut pas dire davantage

ce qu'un feul jour de bonheur, ni même

ce que quelque temps de bonheur, fuffife

ce pour faire un homme heureux & for-

ce tuné l
.
»

Nous venons de voir qu'il était nécef-

faire que la femme pofTèdât comme bafes

morales ces premières qualités du carac-

tère & de la docilité aux bons confeils;

étudions maintenant dans quelle voie

l'homme devra diriger fon époufe, & la

femme elle-même fuivre la direction de

fon mari.

Combien les anciens fe font appliqués

à obferver & à corriger les plus petits

1 Ariftote, Moral., t. I, p. 30.
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détails de l'exiftence & de la perfonne

extérieure!

Parmi les femmes, folles de briller &
de plaire, & jufcjue parmi les honnêtes

femmes, il en eft qui ont le tort de s'en-

luminer le vifage. Ifchomaque pofledait

une époufe, réputée perfonne de bien, &
qui l'était véritablement. « Un jour, ra-

conte-t-il à Socrate, je la vis couverte

de cérufe, afin de paraître plus blanche

qu'elle ne l'était, & de rouge pour ani-

mer les couleurs de la nature. »— C'eft

œuvre des émailleurs d'aujourd'hui. —
Me recevrais-tu plus amoureufement

dans tes bras, lui dit alors fon mari, fi,

au lieu de te donner un corps fain, for-

tifié par l'exercice & d'une belle carna-

tion, je me préfentais à toi, frotté de

vermillon, les yeux peints, te faifant il-

lufion & te donnant, au lieu de ma per-

fonne, du vermillon à voir & à carefferr

cc — La Femme : Certes, j'aimerais mieux
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« te toucher que du vermillon; voir la

« couleur de ton teint & le vif éclat de

« tes yeux que des couches de fard. —
« Ischomaque : Crois, ma femme, que

^ je ne préfère pas non plus les couleurs

« de l'art à tes véritables couleurs. Les

« dieux ont voulu que, fans fe farder, le

« courfier pût plaire à la jument, le tau-

« reau à la géniffe, le bélier à la brebis;

« les hommes croient auffi qu'un homme
« eft très-agréable lorfqu'il n'emploie au-

« cun fard '
. »

11 eft des femmes qui s'imprègnent de

fenteurs. Les conftitutions faines dévelop-

pent un parfum naturel; ceft le feul qui

foit eflimable. « Qu'un homme libre & un

« efclave fe parfument, tous deux à l'inf-

« tant exhaleront également une odeur

r
< fuave ; mais ce n'eft qu'avec le temps & à

« force d'application que les exercices

1 Xénophon, Economique, chap. x.
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« libéraux répandent cette fuavité qui

« caraélérife l'homme libre. «

Voulez-vous abfolument répandre le

meilleur encore de tous les parfums ?

« Quelle odeur devons-nous exhaler? dit

« Lycon.— Par Jupiter ! celle de la vertu.

ft — Où la trouve-t-on cette odeur ?

ct — Ce n'efl: fûrement pas chez les par-

« fumeurs '. »

Souvent l'affectation porte encore plus

loin et fe répand fur la perfonne entière.

« Eft-il rien de plus faftidieux qu'une

« femme qui fe croit dépourvue d'agré-

« ments, fi elle n'a l'air grec quoique née

« dans la Tofcane , & le ton d'Athènes

« alors qu'elle eft de Sulmone 2
. »

Ainfi fe plaignait Juvénal que les Ro-

maines de fon temps employaffent le grec

1 Xénophon , Banquet

,

fait que copier Juvénal dans

ch. ii. fes reproches aux femmes
2 Juvénal, fatire vi. — chrétiennes. Voir à YAppen-

Tertullien femble n'avoir dice, note M.
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à tout propos, quoiqu'il fût plus honteux

pour elles de ne pas favoir leur propre

langue. Nous voyons de même certaines

de nos précieufes affecter un ton étranger,

&, chofe plus ridicule encore, fuivre

l'exemple de certains hommes, ou paraif-

fant tels, qui affeétent le zézayement des

anciens mignons.

Beaucoup de femmes, moins brillantes

& moins fortunées, s'attnftent & fe défef-

pèrent, fe regardant comme malheureufes

d une pofition de fortune médiocre qui

ne leur permet ni d'éblouir ni de triom-

pher par l'éclat de leur luxe.

Que celles-là fe confolent en s'élevant

aux fentiments de la véritable grandeur!

« Tu ne faurois, dit Plutarque à Eury-

« dice, avoir les perles de cefte riche &
« opulente femme-là, ny les robbes de

« foyede cefte eftrangère-cy, pour t'en pa-

'< rer & accouftrer, que tu ne les achettes

« bien chèrement; mais les ornements



112 LA FEMME DANS 1,'ANTIQUITÉ.

« de Gorgo, femme du roy Léonidas, ou

« de Cornélia,.... & de toutes ces autres

« dames, qui jadis ont efté pour leurs

« vertus tant célébrées & renommées,

ce tu les peulx avoir gratuitement fans

ce qu'il te coufte rien, & t'en parer &
ce orner, de manière que tu en vivras

ce heureufement enfemble & glorieufe-

ce ment l

. »

Mais pour cultiver l'âme avant tout

,

on ne doit point étouffer l'élégance na-

turelle, ni négliger les foins utiles de la

perfonné. C'efl: profaner le corps que d'a-

gir autrement. Le fcrupule fur ce point

eft même une vertu, au dire d'un faint

doéleur 2
. C'efl: d'ailleurs auffi l'intérêt de

la fanté. Lavater dit à ce propos qu'il ne

croira jamais qu'un homme qui n'a pas le

foin de fa toilette puiffe être autre

' Plutarque, t. XV, p. 30. Sales, à {'Appendice, note N
2 Voir Saint François de
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chofe qu'un être complètement défor-

donné au moral. Je fuis difpofé à le

croire '.

La (implicite relevée par un goût pur

& délicat, voilà la façon la plus aimable

de fe préfenter, de féduire. On fe trouve

doucement prévenu par la première vue,

& fi la femme en eft digne, elle attire

tout naturellement les hommages & l'ad-

miration ; fi l'effet n'atteint point auffî haut,

elle s'efl montrée bonnement, & n'appa-

paraît, du moins, jamais ridicule.

La (implicite a pour excès, dans la fphère

morale, le fans gêne; & la trop grande

liberté des manières l'accompagne d'or-

dinaire.

La pudeur eft un inftincl;, elle eft auffî la

conquête & le fîgne d'une heureufe civi-

lifation. Dieu a voulu que le refpeél de

cette convenance naturelle qui met un

1 Voir à YAppendice
:
note O.
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voile devant le défir fût un attrait de plus

pour la beauté «Se pour l'amour.

Ne nous étonnons donc pas que ce

fentiment exquis, qui fait le charme de la

chafteté & la délicateffe de la volupté, ait

été compris des anciens, fi fins, fi juftes

appréciateurs des qualités naturelles.

La Pudeur avait à Rome un autel ré-

véré. C'était d'abord un culte de patri-

ciennes; il devint bientôt populaire. Vir-

ginie, fille d'Aulus, y allumma le premier

trépied., « Moi, s'écria-t-elle, je confacre

« cet autel à la Pudeur plébéienne, afin

^ que la même émulation qui exifle dans

« la République entre les hommes pour

« la valeur exifte auffi entre les matrones

ce pour la pureté l
,
» Energique émula-

tion de toutes les Romaines pour le bien!

ce Toute femme qui fe préfentera en

ce public en trop grand négligé payera

J Tite-Live, liv. x, § 23.
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« une amende de mille drachmes '. »

Telle était la loi chez les Grecs.

Un fait extraordinaire fe préfenta chez

les Miléfîens. Les jeunes filles prifes de

monomanie fe fuicidaient à l'envi, fans que

rien put les empêcher. En vain les parents

veillaient. Une ordonnance portant que

le corps de la première qui fe tuerait ferait

promené nu à la vue de tout le monde,

fur la place publique, fit plus que tout le

refte ; le mal ceiTa fubitement. Ainfi, celles

que ni la douleur, ni la mort ne pouvaient

retenir, s'arrêtaient devant la honte & le

déshonneur, preuve de leur admirable

pudeur 2
.

Même en face de la mort, on voyait la

femme grecque conferver le fentiment

inaltérable de la pudeur. Lepoufe de

Panteus meurt comme la vierge Agnès,

1 Hyperid., apud Harpo- 272.

crat., cité par Robinfon. 2 Plutarque, l.XVl , pp. 15-4

Antiquités grecques, t. I. p. & i^f.
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moins occupée de la crainte du couteau

& des flammes, que du foin de préferver

fon corps de la vue des hommes. Elle

auffi, la Grecque, arrivait au fupplice par

fuite d'un fublime dévoûment : ayant fui

à l'ennemi pour y retrouver fon mari

prifonnier. Celui-ci, étant mort les armes

à la main, la vie de fa femme & celle de

fes enfants fut condamnée. Ils furent en-

femble conduits au fupplice, mais elle palfa

la dernière pour prendre foin de leur

donner, courage. « Finablement, dit Plu-

« tarque, s'eftant elle-mefme accouftrée

ce & ayant avallé fon vertement autour

« d'elle, fans vouloir fouflfrir qu'autre per-

ce fonne s'approfehaft ny la regardai!:,

ce finon le bourreau qui eftoit ordonné

ce pour luy coupper la tefte, elle mou-

c< rut auffi conftamment que fçauroit faire

ce le plus vertueux homme du monde,

ce fans avoir befoing de perfonne qui

ce couvrir!: fon corps ny l'enveloppai! après
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« fa mort, tant elle fut foigneufe de gar-

« der, mefme à la fin, honefteté qu'elle

« avoit tousjours obfervée en fa vie, &
ce retenant encore en mourant le foing

« de l'honneur dont elle avoit tousjours

« muny fon corps tant comme elle avoit

c< vefeu '. »

Caton priva de la charge un fénateur

romain, pour avoir embraïïe fon époufe en

la préfence de fa fille. La femme honnête

doit conferver toujours , même dans les

plaifirs permis, la dignité, la réferve que

commandent le refpeél d'autrui & les

convenances d'une vie civilifée.

La réferve a auffi fon exagération dont

il faut le garder, & les femmes doivent

le défendre de tomber dans cette raideur

& cette fierté exagérée qui infpirent les

manières fèches & hautaines. Il en eft

qui, par faulfe dignité, font trop difpo-

1 Plutarque, t. Vil, p. 403.
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fées à fe bleïïer & à s'irriter du moindre

défaut d'étiquette, penfant bien autrement

qu'Agaficlès, qui déclarait que ce ne font

pas les lieux qui honorent les hommes,

mais les hommes les lieux '. »

Pour être naturelle & fimple, ce n'eft

point à dire , comme Thucydide
,
que

celle-là foit la plus vertueufe & la meil-

leure de qui on parle moins autant en

bien qu'en mal 2
. »

François, duc de Bretagne, apprenant

qu Ifabeau , fille d'Ecofie
,

qu'il voulait

époufer, n'avait aucune inftrucl:ion dans

les lettres, répondit qu'il l'en aimait mieux,

& qu'une femme était affez favante quand

elle favait mettre différence entre la che-

mife & le pourpoint de fon mari \ Mon-

taigne cite ce propos avec éloge; je

trouve trifte qu'il l'approuve ; c'eft faire

1 Plutarque, t. XVI, p. f

.

' Montaigne, 1. 1, p. 272.

2 Plutarque, jt. XVI, p. 1 )2.
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abftraéîion de l'âme & des plus hautes

qualités dont foit douée la compagne de

l'homme.

Je crains les bas-bleus, dont le cœur eft

dans l'encrier & la main fur la plume,

comme dit Byron.

« Plus intolérable encore, cette autre

^ n'eft pas plutôt à table, qu'elle exalte

ce Virgile & juftifie le défefpoir de Didon.

ce Faifant le parallèle des poètes, elle met

ce dans la balance d'un côté ÏEnéide, &
ce de l'autre Yllliade. Le grammairien

ce rend les armes , le rhéteur s'avoue

ce vaincu, chacun fe tait
2

. « Telle eft la

précieufe de lettres.

Mais fi c eft une fotte vanité que celle

des bas-bleus, qui affectent l'importance

d'efprit, encore plus ridicule eft celle qui

porte une femme à fe mettre toujours en

avant, à fe fingularifer par des excentri-

1 Juvénul, laure V I.
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cités qui en font ce qu'on appelle une

femme à la mode.

Après avoir fait la critique de ces divers

défauts, je parlerai du vice plus grave, qui

eft la deftruélîon de l'union même du ma-

riage. Il eft des femmes qui repoufîent les

fages & vertueux confeils d'un bon époux

pour fuivre les folies que leur infpire un

amant fouvent très - indigne. « Elles ne

« veulent pas croire que la royne Pafiphaè

ce ait aimé un taureau ayant un roy pour

et mary, & néantmoins elles envoient au-

<< cunes qui fe fâchent de leurs marits, lef-

« quels font perfonnes honeftes & graves,

« & s'abandonnent à d'autres qui font tous

et compofez de luxure, de dilfolution «Se

^ d'ordure, comme chiens ou boucs '. «

C'était déjà Titania qui s'éprenait de Bot-

tom.

Pour prévenir les mauvaifes inclinations,

' Plutarque, t. XV, p. 7.
2 Plutarque,t. XV, p. il.
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Plutarque donne un bon confeil. « Il ne

« fault point que la femme face d'amis

« particuliers, mais bien qu'elle eftime

« communs ceulx de fon mary 2
. »

Les coteries font chofe détefhble &
pernicieufe, non-feulement à caufe de

l'efprit étroit & frondeur qui y règne très-

ordinairement, mais encore en raifon des

dangers d'une familiarité trop relâchée,

L'intimité de ce genre prête aux occafions

malheureufes qui deviennent la perte de

la vertu.

L'étude que nous avons faite des qua-

lités morales à rechercher chez la femme,

comme des défauts à fuir & à corriger,

nous a conduit à déterminer les conditions

effentielles pour le bonheur dans le ma-

riage. Si l'homme les a rencontrées telles

dans une compagne, il ne tiendra qu'à lui

de perpétuer fa félicité jufqu'aux bornes

de la vie, en attachant de plus en plus fon

amour & fon culte à l'âme de celle qu'il

aime.
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.

Le mariage fait par ardeur de fang &

beauté de corps feulement, dit Plutarque,

ne fonde pas une union durable. «Tout

« ainfi comme le feu fe prend à de la

« balle & au poil de lièvre, mais auffi

« s'eftaint-il encore plus toft, fi l'on n'y

ce met foudainement quelque matière

ce propre à le nourrir & entretenir '. »

L'aliment nécelTaire à l'union durable.

au bonheur qui perfifte, malgré la fatiété

que donne bientôt la volupté, c'eft une

noble amitié, ce J'appelle homme vicieux,

dit Paufanias, cet amant populaire qui

aime le corps plutôt que l'âme; car fon

amour ne faurait être de durée, puifqu'il

aime une chofe qui ne dure point; dès

que la fleur de la beauté qu'il aimait eft

paflee, vous le voyez qui s'envole ailleurs,

fans fe fouvenir de fes beaux difeours

& de toutes fes belles promettes. Il n'en

' Plutarque, t. XV, p. 6.
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eft pas ainû de l'amant d'une belle âme :

il refte fidèle toute fa vie, car ce qu'il

aime ne change pas '. »

Autant d'ailleurs l'intelligence l'em-

porte fur la matière, autant l'amitié fur-

paffe l'amour des fens. — Elle eft l'union

la plus eftimable, parce qu'elle eft imma-

térielle. Son but eft effentiellement no-

ble , élevé, car il fe fonde, non fur

l'échange des fenfations animales, mais fur

celui de la penfée & du fentiment.

a Les jouiffances de la beauté ne

« font point exemptes de dégoût: nécef-

« fairement elles produifent cette fatiété

^ qu'on éprouve à une table chargée de

<< mets, au lieu que la fainte amitié eft

ce infatiable, parce qu'elle eft pure 2
.
»

Celui qui s'attache à la beauté de l'âme

refte donc naturellement fidèle ; la fleur

• Platon , le Banquet ,
2 Xénophon ,

Banquet

p. 261

.

ch. vu 1.
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de jeunette paffe, mais ce qu'il aime ne

change pas, & fe perfectionne au contraire

en avançant dans la vie.

L'amitié fe préfente entre deux époux

bienfupérieure à celle d'homme à homme.

En effet , chacun apportant des qualités

1 pédales, elle ne laiffe place à aucune

jaloufie; il y a même une folidarité d'in-

térêts qui la fortifie naturellement. Oeil

ia perfection de la nature humaine que

de préfenter un pareil enfemble.

L'âge, bien loin d'enlever à l'honneur

& au refpecl de telles exiftences, y ajoute

plus de mérites encore.

t* Des belles & honneftes femmes, dit

« Plutarque, la beaulté & amitié ne s'en

c< paffe point, ny avec les rides, ny avec

• t les cheveux blancs ; ains perfévère toul-

« jours jufques au fépulchre & jufques au

« monument '. »

' T>lutarque,t. XXII, p. 8}.
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Il eft convenable de terminer cette

étude fur la femme & la famille antique

par quelques mots fur la façon dont on y

confidérait les enfants.

Malgré les droits des pères, droits qui

femblent durs, fi l'on s'attache à la légif --

lation, on voit les philofophes moraliftes

regardant l'influence fur les cœurs comme

la meilleure, recommander aux parents

une bonté indulgente.

Un fils avait fait mille folies pour des

courtifanes. Son père le gronde fi févè-

rement, qu'il part s'engager au fervice du

roi. Menedême regrette alors fes rigueurs

& fe répand en pleurs.—«Vous ne lui avez

« jamais montré combien vous l'aimiez,

« il n'a jamais ofé avoir confiance en fon

<< père. Autrement ceci ne ferait jamais

« arrivé '. » Telle eft la morale que lui

fait Chryfès fon ami. Elle fe retrouve dans

' Térence, l'Heautontimorumenos, ade I, fcène i.
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les Adelphes. « Je crois qu'il vaut mieux,

« dit Micion, retenir les enfants par

« l'honneur & les fentiments que par la

« crainte... Il fe trompe lourdement, ce-

« lui qui s'imagine que l'autorité, appuyée

« fur la crainte, eft plus folide & plus du-

« rable que celle qui eft fondée furl'ami-

« tié '. »

Il y a trop de parents qui écartent leurs

enfants par la fécherelTe de leurs remon-

trances & arrêtent toute leur expanfîon.

On ne dit plus : Madame ma mère/ mais

il n'y a pas de confiance. Ainfi les confeils

fi utiles des parents ne peuvent guère

être donnés, puifque fouvent ils ignorent,

& en tout cas font mal reçus, car les du-

res gronderies révoltent facilement contre

FobéhTance & même la raifon.

On trouve de la tendrefTe vis-à-vis des

fiens des exemples auffi naïfs, auffi tou-

1 Térence, les Adelphes, acl:e I, fcène i

.
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chants qu'aucun de ceux célébrés de notre

temps. « Agaficlès aimait fort tendrement

« fes petits-enfants, de forte qu'il jouoit

ci avec eulx parmy la maifon, fe mettant

ce une canne entre les jambes comme un

ce cheval; & comme quelqu'un de fes amis

ce l'euft veu & trouvé en ceft eftat, il le

ce pria de n'en dire jamais rien à per-

ce fonne jufques à ce que luy-mefme eufl:

ce des enfants auffi l

.
»

Ce trait rappelle le fouvenir d'Henri IV,

jouant devant l'ambafTadeur d'Efpagne. Le

meilleur des hommes comme le plus ex-

cellent des rois avait fon précédent chez

les Grecs.

La famille antique comprenait non-feu-

lement les enfants, mais encore les fervi-

teurs. Exercer la bonté envers les fervi-

teurs qui vous entourent était conildéré

comme un des plus doux foins du mé-

1 Plutarque. t. XVI, pp. 22 & 2}.
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nage & un des plus précieux ; car il rap-

porte la gratitude des hommes. J'en cite-

raicomme preuve le dévoûment affeétueux

qu'Ifchomaque recommande à la femme

de leur porter dans leurs befoins.

« Une des fonctions de ton fexe, dit-

il, cjui peut-être ne te plaira pas, fera

de donner tes foins à ceux des domef-

tiques qui tomberont malades. — Que

dis-tu ? répond fa digne femme. Je

n'aurai pas de plus grand plaifir, puif

que, reconnaiffans de mes bons offices,

ils doubleront leur attachement pour

moi '. »

Recommandation touchante qui n'a rien

a envier à la charité, & qui s'élève à la

hauteur des mœurs les plus chrétiennes!

Quant aux devoirs vis-à-vis des enfants,

ils femblent fe réfumer dans le précepte

de leur apprendre à porter leur nom.

' Xênophon, Economique, ch. VII.
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Voilà véritablement l'orgueil légitime

dont on doit les infpirer.

Il faut, pour ce but, leur donner des

carrières utiles & honorables, ou du moins

des occupations dignes d'eux.

Dans Sophocle, Ulyffe dit à Achille :

« Fils du plus vaillant des Grecs, tu flétris

« l'éclat de ta race en t'occupant à filer !

.
»

Hélas! combien de jeunes hommes qui

filent au lieu de donner l'exemple d'une

vie active, utile à eux-mêmes & à leurs

concitoyens ! — Beaux, mais ufés, comme

dit Byron, ils diffipent leur vigueur dans

des milliers de bras 2
. Ils font riches, ils

font bien doués, le fuccès leur fourit, la

confidération eft là pour récompenfer

leurs travaux; mais non, ils ne fe croient

nés quepour eux-mêmes 3 .
—On les trouve

aux pieds des filles ou au milieu des che-

' Plutarque, t. XXIII, p. XI, ftr. 74.

207. ' Plutarque, t. XXIII, p.

- Byron, Don Juan, chant 207.

9
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vaux; vie indigne dont ils fe relèvent ra-

rement comme Achille. Juvénal a raifon

de dire : A quoi bon les images de tant

d'illuftres guerriers, fi l'on pafle les nuits

au jeu à la face du vainqueur de Numance;

fi l'on ne fe couche qu'au lever de l'aurore,

au moment où ces généraux, faififfant

leurs aigles, marchaient à l'ennemi !

?

De dignes enfants font le couronne-

men d'un heureux mariage. « Ce qui nous

« rend impériïïables, dit Platon, toute

« l'immortalité que comporte notre na-

cc ture mortelle, c'eft la génération 2
. »

Ainfi s'explique l'inftincl: merveilleux par

lequel les parents tiennent à leurs enfants.

Ils font leurs rejetons, dans tout le propre

& toute la force du mot.

L'exiftence eft fi peu; on revit dans fa

poftérité, & l'on meurt fans autant de

regret, quand on eft affuré que fon nom,

1 Juvénal, fatire VIII. page 107.

2 Platon, le Banquet, t. vi.



LES MORALISTES. I^T

ion fouvenir, vivant parmi les hommes,

refte comme un témoignage de prud'ho-

mie, aimé «Se confervé refpeélueufement

dans le peuple de la cité.

J'ai recueilli, je crois, les obfervations

les plus remarquables de Plutarque , de

Socrate & de Xénophon fur la morale

du mariage, fur la miffion de la femme,

fur fes droits dans la maifon. Qu'on me

pardonne d'avoir étendu mon étude juf-

qu'à apprécier moi-même & à développer

les différentes qualités qui la doivent dif-

tinguer. C'eft le côté pratique de cet ef-

fai. Platon & Boflfuet fe font rencontrés

dans la même penfée. L'amour, ont-ils dit,

nous a été donné, pour aimer ce qu'il y a

de meilleur.

Heureux donc celui qui peut dire
,

comme Ifchomaque, de fon époufe : Uê-

numération de fes devoirsfait Vénuméra-
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don defes vertus; & chez laquelle, comme

le veut Socrate, le bon eft camarade du

beau

1 Xênophon. p. 70^ & 7 1 2

,

<Çtf
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VI

LES POÈTES

EXcAiME^C DES TTTES

JE
leur enverrai, dit Jupiter, un mal

qui fe fera aimer, qui les féduira

par des charmes puifîants & qui les

entraînera dans l'abîme '.

Héfiode explique ainfi par le fait d'une

punition divine la création de Pandore, la

première femme félon la mythologie grec-

que. Prométhée venait de dérober le feu,

1 Héfiode, les Travaux& les Jours, trad. de M. Gin, p. 14.
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& le Maître du ciel était irrité contre les

mortels.

« La femme, dit auffi Palladas, eft

^ l'œuvre de Jupiter, le rachat du feu, &
ce fa contre-partie funefte l

. »

Malgré cette méchante origine, peut-on

prétendre que le vieux poète attachait au

fexe féminin une idée d'infériorité eflen-

tielle ? Dans fa Théogonie, il préfente un

Olympe tout peuplé de déefTes.

Les anciens fe faifaient des dieux à leur

mefure, conformes aux vues qu'ils conce-

vaient de leur propre humanité. Une telle

façon d'apprécier rabaiffe fingulièrement

l'Etre fuprême, mais donne une idée jufte

de ce qu'ils pouvaient penfer fur les dif-

férences de nature exiftant entre les deux

fexes.

Telle d'ailleurs qu'elle fortit des mains

de Vulcain qui en fut l'ouvrier, Pandore

1 Anthologie grecque, t. I, p. 268.
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était belle. Les habitants du ciel s'emprei-

fèrent de la doter & elle fut comblée de

tous les dons. Elle avait la beauté des

nymphes, & fon regard inlpirait l'amour ;

Minerve & les Grâces la parent; les Heu-

res ornent fon front des fleurs du prin-

temps ; Jupiter donne la corbeille ; funefte

furprife ! « Pandore tenant dans fes mains

« un vafe immenfe, en foulève le fatal

« couvercle; les maux, les foucis cuifants

« s'en exhalent, fe difperfent fur la terre;

« un feul bien eft renfermé au fond de

« cette urne, l'efpérance ; elle s'arrête fur

« les bords du vafe que Pandore s'ém-

et preffe de refermer l
.
»

Reffaient donc la femme & l'efpérance

pour compenfer tous les maux répandus

fur ce pauvre monde. L'efpérance eft fi-

dèle, elle n'abandonne pas le plus infor-

tuné; la femme douée de toutes les belles

1 Les Travaux& les Jours, p. 17.
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qualités, on ne l'obtient pas toujours. Qui

pofféderait ces deux biens enlemble, mal-

gré toutes les triftefies que donne la vie,

peut encore fe dire heureux & doit

rendre grâces au ciel.

Telle eft la légende grecque. Elle fe

rapproche afTez manifeftement de la tra-

dition biblique, qui rapporte auffi à Eve,

caufe du premier premier péché, la dé-

chéance de l'humanité & l'origine de tou-

tes les douleurs.

Malgré la fable, malgré la Bible, quel

eft l'homme afTez infenfé ou affez défef-

péré de bonheur pour former le fouhait

de l'enlever de ce monde & de la reftituer

aux cieux? Non-feulement elle repréfente

la poéfie, le charme, la félicité de l'exif-

tence, elle complète effentiellement l'hu-

manité. Suppofons un inftant, puifque nous

fommes ici dans le domaine de l'imagina-

tion, que la nature change les voies de la

propagation de l'efpèce & que l'humanité
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ne comprenne que le feul iexe maiculin,

il femble que l'on peut prévoir que la fo-

ciété fe dhToudrait faute de lien & que

toute civililation deviendrait impoffible.

Quelle que foit d'ailleurs la portée qu'il

plaife d'accorder à la fable racontée par

Héfiode, il eft jufte de confidérer que ce

poète appartenait aux plus anciens âges

de la fociété grecque. Dans Homère, fon

contemporain, nous pourrons déjà remar-

quer quelques types de femmes qui s'élè-

vent à la hauteur de ce qu'il y a de meil-

leur & de plus noble.

Myjvtv xsifte, ôsx, TlyjAv) {averti 'A^tXXvjos.

La colère d'Achille eft le fujet de toute

YIliade. Senfible à l'injure, le héros s'eft

retiré fous fa tente & refufe de combattre.

Mais pourquoi pleure-t-il, le dur guer-

rier? C'eft qu'on lui a enlevé la jeune fille

qu'il aimait.

Touchant tableau que celui d'Achille,
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affis aux bords de la mer, charmant fa peine

& fa douleur aux fons mélancoliques de la

lyre. Viennent les ambaffadeurs des Grecs

lui apporter les excufes d'Agamemnon.

« Les Atrides, s'écriera-t-il, font-ils donc

« les feuls qui aiment & chériffent leurs

« époufes ? Tout homme fage & bon aime

« avec tendreïïe celle qui partage fa

ce couche, comme j'aimais, moi, Briféis,

« quoiqu'elle ne fût qu'une captive !

! »

Bleïïure d'amour pour une femme, & il

oublie la gloire, lui qu'enflammait naguè-

res l'ardeur des combats, & qui avait fu

préférer l'honneur à une longue vie de

délices. Il ne faudra rien moins que la mort

de Patrocle & le fentiment d'une ven-

geance fraternelle pour l'exciter à de nou-

veaux combats.

Dans l'OdyJfée, fe détache le noble &
gracieux portrait de Naufica Ce n'eft plus

Homère, liv. IX.
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une douce & timide captive comme Bri-

féis, mais une vraie fille de roi. Elle con-

duit bravement un char, & confeille Sage-

ment Ulyffe. Comme elle le dirige avec

prudence & l'enfeigne avec bonté!

De pareilles jeunes
/

filles le prix eft

ineftimable, & l'on s'étonne avec raifon

de les voir au plus offrant. Le père de

famille reçoit l'argent de la dot, & le ma-

riage paraît ainfi un marché & une en-

chère, comme fi la femme était unefimple

chofe dont on peut trafiquer avec de

l'or! Cette fociété primitive n'était donc

point formée à l'idée de l'individualité

facrée & de l'indépendance de l'âme

humaine. Toute notion de droit fem-

ble encore fe réduire à la queftion de

puiflance matérielle , & la faible jeune

fille leur femble faite pour obéir paffive-

ment & fe livrer de père de famille à

époux comme de maître à maître.

Si la fpontanéité de l'être féminin n'eft
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point encore refpeélée, fi fa volonté n'eft

guère confultée, du moins ne peut-on pas

dire que la dignité de la femme fût entiè-

rement méconnue. Homère, au contraire,

montre combien était compris le véritable

amour, & fait fouvent briller la valeur

morale qui s'attachait à la bonne époufe.

Se rencontre-t-il en aucun poème une

fcène plus touchante que celle des adieux

d'Hector & d'Andromaque ? — Heélor,

dans fa tendreffe inquiète, prévoit déjà la

ruine d'Ilion & le maffacre de tous fes

guerriers. Mais, ni les calamités réfervées

à fa ville & auxTroyens, ni la mort du roi

& de fes frères, ni les malheurs même

d'Hécube, fa mère, ne l'affligent autant

que l'aflfreufe penfée de voir fon époufe

chérie traînée en fervitude, emmenée à

Argos pour thTer la toile fous les ordres

d'une femme étrangère, & contrainte de

porter la cruche aux fontaines de Mefîeide.

« Que des monceaux de terre couvrent
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« mon corps inanimé, s'écrie-t-il, avant

te que j'entende les cris & les gémifTe-

« fements de mon époufe réduite à lef-

« clavage '!» Et, dans fon défefpoir, il

court fe jeter au plus fort de la bataille.

Pénélope, la demi-veuve d'UlyfTe, pré-

fente un caractère fingulièrement remar-

quable par fa fermeté & fa confiance.

Epoufe fidèle au fouvenir d'un époux que

tous croient mort, elle repoulTe dédai-

gneufement les prétendants. Obligée d'af-

figner enfin un terme, elle détermine

celui où elle aura fini de tifîer un voile

immenfe qu'elle préparait à l'honneur fu-

nèbre d'UlyfTe; mais chaque nuit, à la

lueur des flambeaux, elle détruifait l'ou-

vrage de la journée. Quand enfin fa rufe

vertueufe fe trouve découverte, & qu'elle

femble ne pouvoir plus reculer devant un

choix, quelle n'eft point fa défolation !

1 Iliade, p. 147.
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Elle invoque le trépas :
ce PuuTe la chafte

« Diane, s'écrie-t-elle, m'envoyer aujour-

« d'hui même une mort auffi douce que

« le fommeil, afin que je ne verfe plus

« de larmes en regrettant un époux riche

c< de toutes les vertus '
!
»

Ulyffe était digne d'infpirer de pareils

ientiments, lui qui favait fi bien compren-

dre qu'il n'eft pas de bonheur plus grand,

de bonheur plus défirable que celui de

deux époux ce gouvernant leur maifon, ani-

ce mes par une feule & même penfée 2
.
»

C'eft à Naufica qu'il exprimait ces fenti-

ments; la jeune fille était propre à fe

laiiïer toucher d'un pareil langage ,

car telle était l'heureufe union qu'elle

voyait régner entre fes parents. Aretè, fa

mère, était chérie de fes enfants, du roi

Alcinoiïs & de tous les Phéaciens^ on la

vénérait comme une déeffe, & on lui

' Odype, p. -])2.
2 Odyjfée, p. 116.
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adrefîait de nombreufes bénédictions

toutes les fois qu'elle paffait par la ville.

Jamais fon efprit n'avait manqué de pru-

dence, dit Homère, & par de fages .pen-

fées, elle terminait les querelles qui s'éle-

vaient parmi les hommes '. L'autorité de

cette noble femme était fi grande auprès

de tous & particulièrement de fon mari,

que c'eft à elle-même la première que

Naufica recommande à Ulyïïe d'adreïïer

fes fupplications; fa bienveillance peut le

protéger pour l'avancement de tous fes

defTeins.

Parmi les vieilles femmes dont parle

Homère, il eft deux figures remarquables :

celle d'Euryclée, la nourrice de Téléma-

que, la difcrète confidente de fes plus fe-

crètes penfées, & le perfonnage d'Hécube,

la confeillère du vieux roi. Jupiter envoie

-

t-il un meffage à Priam, c'efi: à fa véné-

' Odyfée,l\v.VU.
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rable époufe qu'il va le confier, & avec

elle qu'il fe confulte pour l'exécution.

En général , Homère ne charge les

femmes d'aucun vilain trait qui puifle les

rabahTer dans l'opinion. Ne fe montre-t-il

même pas trop indulgent? Quand il parle

de la funefte Hélène, il l'appelle « la plus

« noble des femmes ! ,» & rejette tous

les malheurs dont elle eft caufe fur la vo-

lonté des dieux & la vengeance de Junon.

Les vieillards d'Ilion eux-mêmes ne l'ex-

cufent-ils pas pour fa beauté ? « Ce n'eft

« pas fans raifon, difent-ils, que les Grecs

« aux belles cnémides & les Troyens

« fupportent, pour une telle femme, de fi

« longues fouffrances. Son vifage eft

« auffi beau que celui des déeffes immor-

cc telles 2
. »—Telles apparaifient les fem-

mes dans Homère : belles, nobles & gra-

cieufes en leur jeunefTe, époufes le plus

' Iliade, liv. 111. * Iliade, liv. 111.
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fouvent refpe&ables , mères dévouées,

objets de vénération dans leur vieilleffe.

Mais, dira-t-on, toutes ces héroïnes

manient le fufeau, tilTent la laine & la toile,

lavent le linge & les vêtements, préparent

le vin & le repas, & fe livrent aux occu-

pations les plus inférieures. — Les foins

vulgaires de l'intérieur ne font en aucune

façon l'indice d'un abaiffement moral;

c'efl: un figne de la {implicite des temps

de les voir remplis par des princeffes

,

mais rien n'importe moins à la réelle gran-

deur de l'âme. Si Homère , s'attachant

parfois à ces qualités de ménage, néglige

de parler des talents fupérieurs de l'ef-

prit, c'eftque, dans la fociété qu'il dépeint,

perfonne encore ne cultivait les chofes de

l'intelligence. Que font en effet les héros?

Ils mettent tout leur honneur dans la ba-

taille, & encore, dans la guerre, confidè-

rent-ils fouvent le pillage & le butin bien
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plus que la juftice & même la gloire. Leurs

jeux font des luttes de force; leurs plus

grandes voluptés, ils paraiffent les trouver

dans les repas, &, pour exprimer le fu-

prême bonheur dont il femble que

l'homme puifîe jouir : « Affis fur fon trône,

« dit Homère, en face du foyer, fe ver-

« fant du vin , il fe repofe comme un

« immortel '.»

Quant à l'importance qu'on accordait

déjà aux femmes dans la fociété, nous la

voyons apparaître à tout événement.

Comment a-t-on pu dire que les fem-

mes étaient alors comptées pour rien? La

caufe de la guerre de Troie, c'eft Penlè-

vement d'Hélène; le fujet de la colère

d'Apollon, c'eft qu'Agamemnon veut re-

tenir la fille de fon prêtre Chryfès;

Achille fe retire fous fa tente, parce que

le roi des rois lui a enlevé Briféis; tout

' Odyjfêe, liv. VI.
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YOdyJjee, enfin, c'eft la vertu de Péné-

lope, que vient couronner le retour d'U-

lyïïe. Chez les immortels mêmes, que

demande le Sommeil pour s'expofer a

toute la fureur de Jupiter?— Un feul prix

peut l'y exciter. La main de Pafithée, la

plus jeune des Grâces, qu'il fe fait pro-

mettre par Junon.

Pour retrouver Pénélope, Ulyfle brave

tous les dangers que lui fufcitent les

hommes & les Dieux
;
pour une époufe

perdue, les peuples allument la guerre,

& les villes font détruites. La valeur

morale des femmes était donc reconnue

dès ces temps primitifs. Homère & fes

héros, s'élevant déjà au-deftus des appa-

rences & des coutumes fous lefquelles

elles pouvaient paraître humiliées, fa-

vaient déjà les montrer nobles, grandes,

vertueufes, dignes de tout hommage, de

tout refpecl: & de toute admiration.

La tragédie antique, haute expreifion
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de la penfée populaire, préfente des mo-

dèles du caractère le plus élevé.Lesfemmes

dans Efchyle, Sophocle & Euripide, mar-

quent fingulièrement par leur force & leur

grandeur, foit dans le crime, foit dans la

vertu. Que la foule les maudît ou les ap-

plaudît, de telles repréfentations n'en

étaient pas moins faites pour frapper

l'imagination populaire&laifîerl'impreffion

d'une haute individualité, exiftant égale-

ment chez la femme & chez l'homme.

Dans la foule des femmes qui apparaif-

ient dans les œuvres des trois grands tra-

giques, nous choifirons les rôles les plus

développés, les types les plus célèbres.

Les jeunes vierges occupent une place

confidérable. Telles brillent, au milieu de

toutes, Antigone, Polyxène & Iphigénie.

Ce font des portraits pleins de charme

autant que de nobleïïe.

Antigone eft l'exemple du dévoûrnent

filial le plus admirable. Bien fupérieure à
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Etéocle & Polynice, fes frères, qui aban-

donnent leur vieux & malheureux père,

elle fe facrifie pour foulager fon infor-

tune. Auffi, quel beau témoignage lui rend

OEdipe! « Depuis qu'Antigone, dit-il, a

« pu m'ètre de quelque utilité, elle s'eft

« attachée à moi, & a été ma feule com-

« pagne , & le feul foutien de ma vieil-

« lefle : uniquement occupée à me con-

« ferver une trifte exiftence, elle a méprifé

« toutes les commodités de la vie de

ce Thèbes, pour foufFrir la faim avec moi,

ce & me fuivre à travers les forêts hériflees

ce de ronces & d'épines, toujours nu-pieds

ce cSc toujours expofée aux injures de

air

Malgré les ordres du Sénat & les me-

naces de mort du roi Créon, elle rend les

honneurs funèbres à Polynice, & l'on voit

ion courageux exemple enlever à la fuite

' Sophocle, OEdipe à Colonne, acte 1, fcène VI.
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une partie du peuple. Eft-il poffible d'ima-

giner plus d'amour fraternel, & à la fois

plus de courage & de hauteur dans les

fentiments & dans la penfée? Comme elle

raifonnefublimement le devoir&le dévoû-

ment ! Ifmène, fa fœur, plus faible dans le

bien, refufait de l'aider dans une entre-

prife auffi audacieufe que de braver les

défenfes du tyran. « Pour vous, lui dit—

« elle alors, déshonorez les dieux & les

« morts, puifqu'il vous plaît ainfi; affurée

« d'être éternellement avec eux, j'aime

« mieux leur plaire qu'aux tyrans. — Vous

« entreprenez une chofe au-deffus de

ce vos forces, répond îfmène.— Eh ! bien,

ce j'irai auffi loin qu'elles me permettront

ce d'aller, réplique Antigone. Laiflez-moi

ee m'abandonner à ma témérité, & m'ex-

ce pofer au péril : une honorable mort eft

ce plus digne d'envie à mes yeux que des

ce jours coulés dans la honte '. »

2 Sophocle, Antigone, acte I, fcène I.
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Et, comme pour donner plus de prix

encore à une telle fermeté, le poète nous

apprend qu'Antigone, qui bravait ainfî la

mort, aimait & était aimée. Mais pour une

telle âme, le devoir paraît bien au-deffus

de la paffion, même la plus légitime. Les

larmes de la douleur ont éteint dans fon

cœur tous les feux de l'amour. Aimer,

c'eft être heureux ; elle fent que fon cœur

brifé ne pourra jamais l'être. «Vivez, dit-

ce elle avec défefpoir, je ne vous envie

« pas ce bonheur '. «

Polyxène eft efclave : ce nom feul lui

fait aimer la mort. Dévouée au facrifice

& amenée devant l'autel, elle voit les jeu-

nes guerriers fe préparer à porter la main

fur elle. « Au nom des dieux, s'écrie-

« t-elle, en m'immolant, foufFrez que je

« meure libre ; née reine, je rougirais

r < d'être appelée efclave chez les morts 2
.
»

' Sophocle, Antigone, acfle
2 Euripide, Hécube , acT:e

II, fcènelll. III, fcène I.
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Elle déchire alors fon voile, découvre fa

poitrine : « Choifis, Achille, la tête ou le

« cœur. » Et pour que rien ne manque à

la pureté d'une telle héroïne, Polyxène

mourante prend foin encore de tomber

avec décence & de couvrir fon corps de

fes vêtements, de peur que les regards

noffenfent fa pudeur. L'enthoufiafme

s'empara de l'armée entière, à la vue d'un

tel fpe&acle, & tous s'empreffèrent de

jeter des offrandes aux flammes. Ce que

reflentirent les Grecs préfents au facrifîce,

les fpeélateurs au théâtre ne devaient-ils

pas le reflentir auffi & reporter leur admi-

ration à l'honneur & à la gloire du fexe

entier?

Iphigénie paraît une victime plus tou-

chante encore. Ce n'eft point une captive

préparée à tous les malheurs, mais une fille

libre & heureufe qui devait efpérer toute

félicité dans l'exiftence. — Il faut fe rendre

les dieux favorables, & Calchas l'a défi-
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gnee. De cette immolation dépendent le

départ des vaiffeaux & le renverfement de

Troye. — Sa mère veut l'exciter à la réfif-

tance : «Ne tentons pas l'impoffible, dit-

« elle, je fuis réfolue de mourir. C'eft

« peu; je veux, fans murmure & fans

« plainte, me fignaler par une mort glo-

« rieufe & volontaire '. »

Achille offre fon bras pour la défendre,

elle le refufe : « Qu'Hélène qui me fur-

ce pafîe en beauté, anime les Grecs à corn-

et battre & à mourir pour elle; je n'ai pas

« cette vanité 2
. » Elle exeufe jufqu'à fon

père, qui la livre lâchement à Calchas.

« C'eft malgré lui, dit-elle, & pour la

« Grèce, qu'il m'a perdue ?. » Elle con-

fole Clytemneftre , & s'encourage elle-

même à une noble mort. « Dois-je après

<< tout fi fort regretter le jour? s'écrie-

1 Euripide, Iphigénie en Au- Aulide, acte V, fcène V.

lide, acte V, fcène V. i Euripide, Iphigénie en

2 Euripide, Iphigénie en Aulide, acte V, fcène VI.
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ce t-elle. Vous me l'avez donné moins

« pour vous que pour la patrie. Combien

« de Grecs armés fur terre & fur mer,

ce touchés des malheurs de la Grèce, ofe-

« ront combattre & mourir pour elle!

ce Et moi, lâchement avare de mon fang,

ce j'arrêterais feule une fi noble entreprife !

ce De quel front, & que leur répondrions-

ce nous?... Soyons donc les victimes de la

ce patrie '. »

S'immoler ainfi à la volonté du ciel &

au falut ,de fes frères, c'eft le plus beau

martyre, & rien ne peut dépaffer la gran-

deur d'une pareille âme.

Païïbns des vierges aux époufes. —
Nous avons remarqué dans Homère la

tendrefîe extrême d'Andromaque pour

Hector; les tragiques complètent la pein-

ture de cet admirable caractère. Son

vainqueur, fon maître eft à fes pieds
,
qui

' Euripide, Iphigénie en Aulide, afte V, fcène V.



LFS POÈTES. I f7

l'implore de recevoir l'hommage de fon

amour; elle dédaigne un tel hymen. «Non,

« dit-elle fuperbement, je méprife celle

« qui, perdant un premier époux, peut

« donner fon cœur à un autre. Lorfque

« deux mules agiles font attelées au même
« char, fi l'une d'elles vient à perdre fa

« compagne, on la voit trifte & découra-

« gée, & cependant, privés de la parole

« & de l'intelligence, combien ces animaux

« font inférieurs à notre nature '! »

Quelles leçons fait-elle donner à Her-

mione qui fe plaint jaloufement des froi-

deurs de fon époux? Non, lui dit-elle,

ce ne font point des charmes & des

maléfices qui vous font haïr de votre

époux; s'il trouvait en vous une compa-

gne d'un commerce agréable & doux, il

changerait de fentiment. Les vertus font

un philtre plus puiïïant que la beauté

1 Euripide, les Troyennes, aefte III, fcène I.
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même. Mais vous, dès qu'une chofe vous

bleffe, vous parlez avec emphafe de la

grandeur de Lacédémone, & de Scyros

avec dédain. Dans une maifon où règne

la (implicite, vous étalez votre fafte &

votre opulence. Achille eft à vos yeux

moins grand que Ménélas. Voilà ce qui

éloigne votre époux... O cher Hector,

dit-elle, tu n'éprouvas jamais ma jaloufie.

Si Vénus t'infpira quelque faiblefîe, j'aimais

à caufe de toi celles qui en étaient l'objet,

Les fruits de tes amours fecrètes furent

allaités de mon fein; tu n'entendis jamais

d'amers reproches. C'eft ainfi que, par

ma douceur, je regagnais le coeur de

mon époux l
.

Andromaque comprenait l'amour juf-

qu'au pardon des faiblefîes de celui qu'on

aime, jufqu'au dédain de toute jaloufie.

Réfignation que l'on pourra trouver excef-

2 Euripide. Andromaque, acfte I, fcène IV.
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five, mais qui n'eft pas faibleiTe, mais vertu,

confîdérée dans une grande & honorée

princefle, telle qu'était Andromaque aux

temps où vivait Hector.

Et quelle mèrequ'Andromaque ! « Oui,

« s'écrie-t-elle , nos enfants font notre

« âme & notre vie. Je ne ferais pas

« digne du nom de mère, fi je ne favais

« point m'immoler pour mon fils '. »

Plufieurs femmes, au contraire de celles

dont nous venons de parler, marquent

d'une façon funefte dans les œuvres qui

nous reftent des tragiques grecs.

Hélène revient à chaque pas dans le

drame comme dans le poème épique. A

l'exception d'une tragédie, faite fur une

fable toute lacédémonienne, où l'on pré-

fente une Hélène pure & un Ménélas

brave 2
, on retrouve le même caractère

que dans l'Iliade, & les nouveaux traits

1 Euripide , Andromaque. 2 Hélène
,

par Euripide,

afte II, fcène I.
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qu'en donnent les tragiques ne font que

parfaire l'efquhTe tracée par Homère.

Cette femme légère aimait ce qui brille

d'un vain éclat. Incapable de vraie paffion,

elle fut féduite par la jolie figure du jeune

Paris & par la pompe des richeffes qu'il

étalait. Dès qu'il s'offrit à fa vue brillant

de l'éclat de l'or & de tout le luxe des

barbares, fon âme, en proie aux défirs, ne

fut plus maîtrefTe d'elle-même. Elle vivait

dans Argos avec trop de (implicite, & fe

flattait, en renonçant à Sparte, que la ca-

pitale de la Phrygie, où l'or coulait à

grands flots, fournirait à tous fes befoins,

à fes faftueufes dépenfes. Le palais de

Ménélas n'était pas fuffifant pour elle, il ne

pouvait fatisfaire fon goût effréné pour le

luxe & pour les plaifirs '.

Au fond , Hélène n'était pas mé-

chante j fon cœur n'en avait pas la force.

' Euripide, les Troyennes, afte IV, fcène II.
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Homère lui donne des regrets, Euripide

lui fait pleurer Sparte. Pendant la longueur

du fiége de Troye, elle femble héfiter

parfois entre le vice & la vertu. Mais non,

un cœur auffi mou n'eft pas même capable

de remords. Hécube difféquera fon âme

& lui expliquera la feule raifon de ces

changements. « Si Ménélas avait quelque

« fuccès, ton cœur était pour lui, & mon

« fils s'affligeait de voir que fon amour

« avait un rival redoutable. Si les Troyens

« étaient heureux, cet époux n'était plus

« rien pour toi; tes vœux fuivaient la

« fortune, ton cœur était pour elle & non

« pour la vertu l
.
»

Combien encore d'Hélène! combien

de ces femmes qu'un époux ne ramène

jamais, & qu'il fuit toujours 2
! PuiiTance,

hélas ! trop fouvent vaine & funefte, de la

femme & de la beauté.

1 Euripide, les Troyennes, 2 Euripide, Orefte, acfle II,

acte IV, fcène II. fcène IV.

i i
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Au contraire d'Hélène, Médée ne pré-

fente point un caractère faible «Se vulgaire.

Elle était révérée en Grèce pour fa fa-

geffe. Ce n'eft point le tumulte de l'agora,

ni le bruit des armes qui eût effrayé fon

audace. Elle s'indigne, pour toutesles fem-

mes, qu'on leur fuppofe un cœur plus fai-

ble que celui des hommes. « Ils difent que,

« retirées au fein de nos maifons, nous

<«• y menons une vie tranquille & exempte

« de dangers, tandis que, dans les com-

« bats, ils affrontent le fer & la mort. Fri-

« vole erreur! trois fois ferrant mon bou-

« clier, je voudrais braver le trépas, plutôt

« qu'enfanter une feule '. »

Médée, trop redoutable par une feience

maudite, & trop profonde dans le crime,

biffe un fouvenir d'horreur pour fes im-

placables vengeances.

Clytemneftre eft le fujet de plufieurs

' Euripide. Médée, acre 1 1, fcène I.
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tragédies. Arrêtons-nous à ce nom fameux

par tant de crimes pour examiner ce qu'il

faut juger de l'excufe fingulière que pre-

fente Orefte pour fe juftifier du meurtre

abominable d'une mère. « La mère eft,

« dit Efchyle, non la créatrice de ce qu'on

« appelle fon enfant , mais la nourrice

« du germe verfé dans fon fein. C'eft

« le père qui crée; la femme, comme un

« dépofitaire étranger, reçoit le fruit, &,

« quant il plaît aux Dieux, le conferve '. »

Une pareille théorie, fi elle était gé-

ralement acceptée, & fi elle avait toute

l'importance que lui donne Orefte, aurait

renverfé le premier titre de la femme au

refpecl: & à la reconnaifîance de l'huma-

nité. Ce qui nous choque n'eft pas tant

encore le fyftème phyfique, qui trouve

aujourd'hui même des défenieurs parmi

les docteurs & les philofophes, mais la

1 Efchyle, les Euménides, ai5te V, fcène I.
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fubtilité d'une telle excufe en face d'un

pareil crime. Qu'importe de qui vienne

le germe, puifcjue la mère eft nourrice

néceflaire du corps & de l'âme! Ne

doit -on pas la vie autant à qui vous la

conferve qu'à qui vous l'a donnée ?

Mais lorfque Efchyle & Euripide avan-

cent ainfi, qu'on ne peut être parricide de

fa mère, il faut confidérer la pofition

d'Orefte. Il vient de tuer Clytemneftre :

rien ne femble pouvoir excufer un tel

forfait, .& cependant il eft néceiïaire que

les poètes confervent l'intérêt fur leur

héros. L'ordre du Deftin fert fouvent à

juftifîer le crime. Mais tel a fans doute été

l'embarras des grands tragiques, qu'ils font

allés puifer un autre fyftème de défenfe

dans une idée naturalifte afTez en vogue

chez les fophiftes. On la retrouve en effet

dans les dogmes philofophiques d'Anaxa-

gore.

Quand bien même une telle théorie
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eût été férieufement acceptée en prin-

cipe & jufque dans fes conféquences les plus

extrêmes par les deux poètes, faudrait-il

encore rejeter la faute & le dédain fur la fo-

ciété grecque tout entière? La mémoire

s'eft confervée de ce qui arriva à la repré-

fentation d'OreJîe. Lorfque l'acteur vint à

prononcer ces mots : « Sans père, un en-

ce fant ferait pour jamais privé de l'exif-

« tence, » une voix s'éleva dans la foule

pour faire juftice : «Et fans mère, infâme

« Euripide! » s'écria-t-elle, comme pour

protefter, au nom de l'opinion publique

d'Athènes, & devant la poftérité, contre

ceux qui , dans l'avenir
, y voudraient

chercher un grief d'accufation contre la

morale grecque. L'hiftoire, qui n'a pas

dédaigné de conferver le fouvenir de ces

clameurs, témoignages d'une noble indi-

gnation, montre donc l'effet, qu'au temps

même d'Euripide, produifaient les détef-

tables excufes d'Orefte.
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A Orefle & aux Coëphores il eft bon

d'oppofer le drame entier d'Alcefle, qui

tire tout fon intérêt du fublirne dévoû-

ment d'une femme quifacrifie fa vie pour

fauver celle de fon époux. Les dieux fe

montrent fi touchés de ce facrifice qu'ils

redreffent en fa faveur les arrêts du Def-

tin. Peut-on penfer que les peuples ref-

tafTent plus infenfibles que les immortels

à la vue d'un fi admirable caractère, &

n'applaudiffent pas à la noblefle de tout

le fexe dans la belle expreffion qu'Alcefte

leur en préfentait?

Si nous avons parlé de quelques femmes

fortes dans le crime, il ne faut pas penfer

qu'alors, plus qu'aujourd'hui , la faute en

rejaillit fur le fexe entier. Le peuple, dans

fon bon fens ordinaire, était capable de

juger comme il convient. Le poète ,
au

refte, favait lui-même le rappeler à de

juftesfentiments. «Contiens tes tranfports

« furieux, dit le chœur dans Orefle, &
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« n'enveloppe pas toutes les femmes dans

« tes injurieufes aceufations. S'il en eft de

ce méchantes, il en eft auffi que leurs ver-

ce tus mettent au-deflus de tout repro-

ce che '. »

Parmi les différents caraélères que nous

venons d'étudier comme les plus déve-

loppés & les plus dignes d'attention,

il en eft plufieurs remarquables par une

empreinte vigoureufe; ils montrent des

âmes fortement trempées. La multitude,

qui voyait repréfenter ainfi la nature

féminine, devait reporter fur le fexe

entier l'honneur que lui faifaient fi juf-

tement les héroïnes ; le fentiment de

profondeur & de puiffance dans le crime

comme dans la vertu, dont on lui préfen-

tait les exemples, devait frapper fon ima-

gination. — Mais, d'ailleurs, la tragédie

faite pour le peuple n'eft-elle pas l'expref-

fion des fentiments qu'il poffède déjà ?

' Euripide, Hécube, ade V, fcène II.
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Lui-même donne l'infpiration, car on tra-

vaille pour lui plaire ; &, s'il eût méprifé

la femme en général, croit-on qu'il eût été

poffible de lui faire adorer des déeffes &
applaudir des héroïnes ?

Nous ne nous arrêterons point à l'exa-

men des types que préfentent les comi-

ques grecs & latins. Ce font généralement

de méchantes femmes, ou du moins des

courtifanes qui repréfentent lefexe & pa-

raiffent en fcène, dans Ariftophane &
Ménandre, auffi bien que dans Plaute &
Térence, leurs imitateurs. Serait-ce que

l'intérieur de la matrone fût confidéré

comme fi facré que les mœurs ne permif-

fent pas qu'on en déchirât le voile, ainfi

que fur nos théâtres modernes eft défen-

due la repréfentation des faints myftères

de la religion?

Si l'on voulait abfolument inférer d'après

les comiques que, dans la vie commune,

la courtifane & la méchante femme étaient



LES POETES. IÔÇ

vraiment le type général du fexedans l'an-

tiquité, je ferai remarquer qu'aujourd'hui

même nos meilleurs auteurs choififlent

encore les filles de marbre pour leurs

perfonnages de prédilection, & ne biffe-

ront guères mieux au jugement de la pof-

térité.— 11 exifte deux façons de préfenter

la morale, & il eft auffi bon d'enfeigner à

fuir le vice en montrant le mal & fa laideur,

que d'exciter à la vertu en développant fa

beauté & fa grandeur. Malgré l'impudicité

desfituations &desexpreffions, tant repro-

chée aux comiques grecs & latins de même

qu'à certains auteurs modernes, l'on peut

dire que leurs pièces font précieufes &

férieufement morales au fond. — Il n'y a

point de reproche à leur faire; fur de tels

fujets s'exerce plus naturellement la verve

de la fatire. Mais il s'enfuit logiquement

que ce n'ell: point d'après eux qu'il con-

vient de porter une appréciation géné-

rale des mœurs : l'examen ferait incomplet.
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Nous pafTerons même fur l'étude de

certaines pièces d'Ariitophane, dans les-

quelles le poète femble s'acharner contre

le fyftème platonicien de l'introduction des

femmes dans les fonctions publiques. De

telles prétentions font abandonnées. Et

d'ailleurs, n'eit-ce point une appréciation

difficile à établir que la part qu'Ariftophane

lui-même entendait faire dans fes comé-

dies à la critique des affaires publiques,

lorfqu'il mettait tels ou tels difcours dans

la bouche de Praxagora ou de fes autres

harangueufes ? — Toujours eft-il que,

refpedtant fans nul doute la vraifem-

blance, il accordait un rare bon fens aux

obfervations des femmes de fon temps fur

les queitions fociales & politiques.

Il eft affez de ce que nous avons vu &
étudié dans les vieux poètes & dans les

tragiques pour prouver abondamment que

la femme exerçait déjà une grande action

dans la fociété. Racine & Corneille eux-
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mêmes, les fublimes idéaliftes, n'ont-ils

pas cherché dans l'antiquité grecque &
romaine la plupart de leurs caractères de

fille, de femme & dépoufe, ne lui ont-ils

p.^s emprunté la plupart de leurs plus

grands fentiments? Les rôles bons &
fublimes, méchants ou funeftes, qu'on lui

donnait dans les poèmes épiques & dans

les tragédies, indiquent alfez que, dans la

vie ordinaire & dans les événements, elle

avait beaucoup plus d'influence que cer-

tains ne lui en accordent.

Il fuffit de penfer que la maffe du peu-

ple applaudirait fur la fcène aux vertus de

telle ou telle héroïne, pour être afîuré

qu'à une telle époque on refpeélait le fexe.

Concluons donc avec certitude qu'aux

temps floriffants de la Grèce, on compre-

nait déjà fa grandeur & fa véritable valeur

dans la fociété.

-*2&»~
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VIII

L'HISTOIRE GRECQUE

L'étude des préceptes moraux que

nous ont laiiféslesfages de l'antiquité

a dû démontrer l'excellence de leurs

théories fur la femme & le mariage. La rai-

fon , éclairée de la feule lumière naturelle,

fuffit donc pour faire proclamer fa dignité,

pour régler les hautes conditions de fon

union avec l'homme, & déterminer le rôle

élevé qu'elle eft appelée à remplir dans la

famille. Il importe maintenant de confidé-
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rer julqu'à quel point fe portait l'applica-

tion de ces principes.

Dans le Panthéon que Plutarque élève

aux Illuftres, on fe plaît à confidérer quel-

ques efquiffes de femmes jetées çà & là.

Elles occupent leur place au milieu des

héros, & fe font remarquer entre les por-

traits des plus grands hommes dans le

monument élevé par l'hiftorien à la gran-

deur de la vieille humanité.

Ces actes de vertu, dira-t-on, ne pui-

faient leur fource que dans des motifs

naturels, «Se n'étaient après tout, pour les

plus renommés, que le feul fait de l'or-

gueil humain.

Sacrifice & dévoûment cependant, dans

le beau fens de ces expreffions, ne font

pas des mots exclufivement chrétiens.

L'orgueil qui fait dire à l'homme, en face

du vice &. de la débauche : Major fum
& ad majora natus ; qui fait facrifier la

fortune & la vie au fervice de la patrie,
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à l'honneur & à la gloire qui peuvent ref-

ter dans la mémoire des hommes; cet

orgueil-là eft refpeétable. Il place noble-

ment la jouifîance des biens matériels &
de la vie phyfique au-deiTous de la gran-

deur morale de l'individu, de la recon-

naiffance & de l'eftime qui pourront refter

dans le cœur & l'efprit des concitoyens.

Il y a par là même facrifice du tangible à

l'immatériel, fupériorité intellectuelle, élé-

vation réelle de fentiments. Les grands

actes qui en témoignent demeurent &
demeureront éternellement dignes de

louange.

Toutes les générations ont paiTé en ad-

mirant Yhéroïfme; rien ne doit le rabaif-

fer. Le motif eft humain, mais il eft d'un

ordre très-fupérieur, très-élevé, donc très-

louable.

Les plus belles vertus chrétiennes ne

{ont pas toujours le fruit d'une fereine

ipéculation. Il y a
,

j'aime à le croire
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pour l'honneur de l'humanité, des âmes

fublimes que détermine la vue feule du

bien. Mais ces hautes natures font rares

& exceptionnelles dans tous les âges, car

les paffions dominent & infpirent le plus

fouvent la volonté.

On fait encore le bien à fes femblables

pour la récompenfe célefte que le Chrift

promet aux miféricordieux. Il ferait plus

beau d'agir en vue de Dieu feul, de

ion amour, comme en vue du bon & du

fimple devoir. C'efl: de l'égoïfme, quoique

du plus fage & du mieux entendu. Pour-

quoi donc la charité eft-elle néanmoins

eftimable, fi ce n'eft parce qu'elle fuppofe

une intelligence éclairée & une volonté

droite qui fubordonnent la jouiflan'ce pré-

fente de l'argent, par exemple, à la

récompenfe promife pour la peine d'un

verre d'eau donné au prochain ?

L'orgueil humain bien compris peut

déterminer le facrifice du bien phyfique
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au bien moral. Le fentiment eft plus ou

moins haut, fuivant qu il s'agit de facrifier

à l'efpérance du ciel ou à l'eftime de fes

concitoyens, toujours eft-il qu'il implique

la vue d'un intérêt fupérieur aux biens

phyfiques & matériels, & en cela feul com-

porte un vrai mérite. Les actes qu'il infpire

font donc plus refpeétables en eux-mêmes

qu'aucun de ceux qui ont pour objet les

fatisfactions ordinaires de la vie, &, fi

gloire fut jamais quelque chofe , ce n'efl:

point une vaine fumée que la renommée

de leur mérite.

La charité & l'humilité, qui font les plus

belles vertus dont fe pare le chriftianifme,

font elles-mêmes des vertus naturelles

dont on trouve la trace chez les anciens :

« Av^p èyéo, /.xi -rtâi/xa. [âoi t'.zvî^oç {/.îlet. »

< Homo [uni. humant nil à me alienum puto. »

Qu'exprime le fameux vers de Ménan-

dre, traduit fi heureufement par Térence,
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fi ce n'eft la folidarité humaine, principe

de la fympathie due à (es femblables?

J'ai rapporté les recommandations de

Xénophon fur les foins à donner aux fer-

viteurs malades. Cicéron a écrit que la li-

béralité de ceux qui retirent des prifon-

niers, qui payent leur rançon & foulagent

les pauvres, eft fort utile à la république.

— Lactance lui-même lui porte des louan-

ges l

; & ne font-ce pas là en effet les plus

belles œuvres de la charité? Peut-on d'ail-

leurs oublier que l'antiquité avait une

déeffe Pitié, à laquelle s'élevaient de nom-

breux autels?

Les anciens avaient fu dominer les con-

fidérations matérielles & s'étaient élevés

à comprendre que la feule vraie grandeur

eft celle qui fe rapporte à la fupénonté

de l'âme. Voyez les leçons que Cynifque

recevait de fon frère. Voyez le mépris

1 Lad-anee, Inftitutions divines , chap. vi, p. 6^9.
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pour le luxe de ces vieux Romains, qui,

commandant les armées de la République,

mangeaient dans des écuelles de bois, &
de ces généraux victorieux, qui, la campa-

gne finie, retournaient à leur charrue. Ils

étaient admirés , & leur fouvenir reftait

comme des exemples fameux. C'eft donc

que la vraie grandeur de l'âme était

comprife même du peuple chez les an-

ciens.

Le ftaïcien, dégagé de toute attention

aux chofes terreftres, fe plaçait au-deflus

de tous les détails de la vie matérielle, &
s'attachait feulement à vivre félon la raifon

& la nature intelligente de l'àme. Le mal

phyfique n'était rien pour lui, les confi-

dérations fociales devenaient néant. Si l'on

a dit que la vengeance était le plaifir des

dieux, le ftaïcien s'élevait plus haut qu'eux,

car il arrivait par fes principes jufqu'au

dédain complet des injures.

L'humilité a fon principe dans le peu
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que vaut l'homme devant Dieu? Je n'en

trouve pas d'autre fondement dans faint

Paul : « Quis enim te difcernit? dit

« l'Apôtre. Quid autem habes quod non

« accepijii? Si autem accepijli, quid

« gloriaris quajî non acceperis !

? » —
De tout temps l'homme n'a eu qu'à éle-

ver les yeux au firmament ou à les bailler

fur la terre pour concevoir le jufte fen-

timent de fon infériorité. Il eft impof-

ilble de le confidérer comme nouveau.

L'homme n'était pas aveugle, & qu'il

appelât l'Etre fouverain Nature ou Jupi-

ter, il devait fe trouver humilié par

la moindre réflexion devant cet Etre fu-

prême.

Je crois donc qu'il eft permis de dire

que l'Evangile n'a pas créé de vertu nou-

velle, pas plus qu'il n'a créé d'homme

nouveau ; mais il a perfectionné admira-

1 Saint Paul, 1 Cor., liv. iv, 7.



l'histoire grecque. 183

blement les enfeignements & les vertus de

l'antiquité, il a donné aux mœurs un élan

incomparable & une aide divine à la ci-

vilifation. Ce qu'on lui doit encore par-

delïus tout, c'ed d'avoir mis en honneur

& en pratique dans le monde les vrais

principes de la vertu ; c'en: d'avoir rendu

la vertu populaire.

Admirons maintenant fans reftricïion

les aéles célèbres de la vertu antique.

Parlons d'abord de ces Lacédémonien-

nes fi renommées pour la façon dont elles

élevaient leurs enfants. Il n'y a femmes au

monde que vous autres qui commandiez

à vos hommes, difait une dame étrangère

à Gorgo, femme du roi Léonidas. —
Auffi n'y a-t-il que nous qui portions des

hommes , répondait fièrement la Spar-

tiate '.

L'éducation de l'enfant eft le grand de -

' Plutarque, Lycurgus, t. I, p. 174.
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voir, la plus noble charge de la femme.

Ce ne font pas les vains ornements de la

perfonne, même les foins de la maifon,

qui doivent être fes premières occupa-

tions. Qu'importent l'aiguille, la toilette,

auprès des follicitudes qu'on doit à ces

jeunes âmes ! L'efprit & le cœur fe forment

fous l'infpiration de la mère auffi bien que

le corps dans le fein maternel. C'eft donc

bien à elle qu'il appartient de préparer

des hommes.

Une autre Spartiate montrait quatre fils

bien élevés à une femme d'Ionie qui lui

demandait fes louanges pour une tapiffe-

rie: "Tels doivent eftre, lui difait-elle, les

« ouvrages d'une dame de bien & d'hon-

te neur, & voilà de quoy elle fe doit van-

« ter & glorifier '. >j Les Ioniennes de

notre temps couvrent leurs fils de brode-

ries qu'elles ne font plus, parade de vaine

tendreffe. Nos lois condamnent les mal-

1 Plut., Apophtegmes des Lacedémoniennes , t. XVI, p. 127.



l'histoire grecque. l8f

heureufes qui dépofent leurs enfants dans

la rue, & nos mœurs ne flétriffent même

pas les riches & nobles dames qui, pour

courir le monde & les falons, délaiffent

tous les foins de la maternité & les aban-

donnent aux ferviteurs de la maifon.

Les femmes de Lacédémone favaient

comprendre & remplir plus hautement

leur miffion; auffi de femblables mères

formaient-elles des Spartiates.

Profondément pénétrées de ce grand

principe que l'exiftence du corps eft peu

devant l'honneur de l'âme, elles favaient

inculquer à leurs fils le mépris de la mort.

Un tel fentiment, lorfqu'il naît de l'eftime

fouveraine qui eft accordée à la grandeur

morale, donne à l'homme le caractère

de véritable fupériorité qui convient à fa

nature intelligente.

Reviens avec ton bouclier ou fur ton

bouclier, leur difaient-elles lorfqu'ils par-

taient pour la guerre. — Elles-mêmes qui
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venaient de leur donner la vie leur com-

mandaient ainfi de favoir la facrifler à

l'honneur & à la patrie.

Une mère apprend que fon fils fe gou-

vernait mal en pays étranger; elle lui écrit

ces (impies mots : « Il court un mauvais

« bruit de toy par deçà ; efface-le ou

« meurs M »

Que l'on ne trouve pas ce fentiment

trop fublime, & en dehors de la nature ma-

ternelle ; l'honneur humain bien compris

infpire ici comme la religion la plus haute.

C'eft la même penfée, fi juftement admi-

rée, que la bonne reine Blanche, dans fa

piété, exprimait à fon fils Louis IX :
ce J'ay-

« merois trop mieux, mon cher enfant,

« vous voir mourir devant mes yeux que

« de vous voir commettre un feul péché

« mortel. »

Modèles elles-mêmes par la forte trempe

1 ?\ut.,cApophtegmes des Lacêdémoniens , t. XVI, p 127.
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de leur caractère , les Spartiates favaient

facrifier jufqu'à leur douleur.

Une mère enfeveliflait fon fils, lorique

furvint une pauvre vieille qui voulut la

confoler par fes plaintes : « O femme,

« quelle fortune!^ difait-elle.— «Bonne,

« par les dieux jumeaux, répondit la La-

« cédémonienne, car le but, auquel je

c< favois enfanté m'eft advenu, à fin qu'il

« mouruft pour Sparte '. »

Dévoûment à la patrie, fentiment iu-

blime, tu es digne de toute gloire terref-

tre, puifque tu obliges la reconnaifiance

humaine , & tu mérites de la divinité

même. — Sur le champ de bataille comme

dans les aétes de la vie civile, le but facré

eft le bien public de nos concitoyens.

Quel fentiment plus beau, plus chrétien

que celui-là! Il confacre au prix des

labeurs & des fatigues & par le facri-

' Plut., Apophtegmes des Laçédémoniens , t. XVI, p. 126.
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fîce de la fortune & du fang, l'amour du

prochain & de la fociété !

Ce qu'elles regardaient comme devoir

& à honneur pour leurs fils & leurs ma-

ris, ces femmes, malgré la faibleffe natu-

relle du fexe, allaient parfois jufqu'à le

foutenir elles-mêmes les armes à la main.

Au fiége de Sparte par Pyrrhus, la ville fe

trouvant aux abois, les Lacédémoniennes

fe levèrent; difant avoir tout à craindre,

elles prétendaient participer à la défenfe.

Archidamia alla porter parole au confeil

de guerre, & réclamer le droit de fe bat-

tre, « remontrant que les hommes leur

^ faifoient grand tort , s'ilz eftimoient

« qu'elles euiTent le cueur fi lafche, que

« de vouloir furvivre après que Sparte

« feroit deftruitte '.»

Elles fe rendirent en foule aux avant-

poftes, ouvrirent les tranchées, encoura-

1 Plutarque, Pyrrus, t IV, p. iji.



l'histoire grfcque. 189

gèrent & aidèrent les combattants. Leur

admirable entrain dura tout le temps de

ce liège, «Se fervit à faire échouer les ef-

forts du roi Pyrrhus.

Voilà ce que les femmes étaient capa-

bles de faire pour la défenfe publique.

— Quand on attaquait leur perfonne &
leur honneur, elles trouvaient un égal

courage pour les défendre & les venger;

témoin cette brave Timoclée qui , à la

prife d'Athènes par les Macédoniens, jeta

dans fon puits un capitaine de foudards,

qui l'avait outragée, & fut noblement ab-

foute par Alexandre, qui rendit juftice à

fa vertueufe bravoure.

De même que ces femmes magnanimes

eftimaient la perte de leur propre vie & de

celle de leurs enfants bien préférable au

déshonneur, ainfl confidéraient-elles que

la réputation d'un homme était le plus bel

ornement qui pût honorer fa femme.

Il eft, dans la Cvropédie , un déli-
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deux récit, celui de l'amour d'Abradate

& de Panthée. La belle Suzienne, refpeétée

par Cyrus, avait attiré fon mari dans le

parti du prince. Tendre autant que fière

dans fon amour , elle avait vendu fes

joyaux pour l'armer d'une cuirafle & d'un

cafque d'or, & au moment de combattre

elle l'encourageait encore : « S'il y eut

« jamais, Abradate, des femmes qui

« aimafîent leurs époux plus qu'elles-

« mêmes, fans doute tu me mets au nom-

ce bre de ces femmes. Cependant, quels

« que foient les fentiments que tu me

« connais pour toi, j'eftimerais mieux, j'en

« jure par mon amour & par le tien, te

« fuivre au tombeau où t'eût conduit une

« belle mort que de vivre fans honneur

« avec un mari déshonoré, tant je fuis

« perfuadée que nous ne devons l'un &
« l'autre refpirer que pour la gloire '. »

' Xénophon, Cyropédie. liv. VI, p. ^94.
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Une Ionienne, vaniteufe de fes bijoux,

les étalait devant la femme de Phocion.

« Tout mon parement, lui oppofa dédai-

« çneufement celle-ci , eft mon mary

« Phocion, qui, depuis vingt ans en çà, a

« tousjours efté continuellement efleu

« capitaine des Athéniens '. »

La véritable parure, comprenait cette

dame, n'eft ni dans l'or, ni dans l'argent,

mais dans la noblelTe du caractère & l'hon-

neur de la vie. — La {implicite ne nuit

jamais à la dignité de la perfonne, ni même

au refpect véritable de la foule. — Celle-

ci poïïedait d'ailleurs une réputation de

modefte grandeur tellement établie à

Athènes, qu'un jour, au théâtre, un aéteur

mécontent de fon cortège, héfitant à en-

trer en fcène, le défrayeur du fpeclacle

l'y pouffa en criant : « Ne vois-tu pas la

« femme de Phocion qui va tousjours avec

1 Plut.. Phocion. t. VI, p. 284.
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« une chambrière feule par la ville, & tu

« veux faire le glorieux, & corrompre les

« meurs des clames d'Athènes !
*>

Et l'affemblée du peuple applaudit.

Je rapporterai maintenant quelques

exemples admirables de dévoûment con-

jugal ; ils femblent auffi remarquables

qu'aucun de ceux que préfentent les temps

modernes.

Denys l'Ancien avait une fœur nommée

Thefta, qu'il avait mariée à Polyxène.

Celui-ci, étant devenu fufpect au tyran,

s'était enfui hors de Sicile. A cette nou-

velle , Denys fit appeler fa fœur, & lui

reprocha vivement de ne l'avoir pas in-

formé de ces projets d'évafion.Elle,fe dé-

fendit de ne l'avoir pas dénoncé; mais loin

de s'exeufer,voici fur quel ton & avec quelle

noble fierté elle répondit : « Comment,

« te femble-t-il, Dionyfius, dit-elle, que

« je fois femme fi lafche «Se de fi peu de

« cueur, fi j'euiïe fçeu que mon mary s'en
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« vouluil: aller, que je ne me feulTe mife

« fur la mer quant & luy, & que je n'eufTe

« voulu eftre compagne de fa fortune ? Je

ce n'en ay rien fçeu devant qu'il foit party,

« car il m'euft efté plus honorable d'eftre

« ditte femme de Polyxenus banny que

« feeur de toy tyran ! .»

Auffi, quand fut ruinée la puiffance de

Denys, les Syracufains, témoignant d'un

jufte refpect pour tant de courage & de

vertu, la confervèrent au milieu d'eux &
lui rendirent le plus grand honneur.

Le chapitre defdits notables des La-

cédémoniennes préfente quantité de pa-

roles admirables & de faits héroïques.

Nous ne rencontrons rien de plus haut,

parmi les femmes les plus honorées de nos

jours, que cette Girtias qui s'écrie, à la

nouvelle de fon mari mort dans la bataille :

« Ne falloit-il pas, puifqu'il alloit contre

' Plut., Dion., t. IX, p. H'

n
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ce les ennemis, qu'il y mouruft, ou qu'il

« feift mourir eulx '? »

Un tel mot, une telle fierté peuvent fe

retrouver, mais non pas être furpaffés. —
Affection pure& vraie, attachement paflant

la vie, bien fupérieur aux fentiments mous

& corrompus que peut infpirer la paffion

phyfique & vulgaire! Elle aimait fon mari

de la vraie manière. Les grandes âmes

fe font devoir des grands dévoûments; la

gloire leur refte comme fublime confola-

tion. Lui, dans fa mort, elle, dans fes re-

grets, montrèrent qu'ils comprenaient &

fentaient de même.

Leœna montra un courage très-héroï-

que, qui fit célébrer & bénir fa mémoire.

Quand Hipparque fut abattu, fon frère

Hippias, décidé à frapper, & à étendre

fa vengeance, voulut connaître le nom

de tous les conjurés. Leœna était l'amie

' Plut., Apophtegmes des Lacédémoniennes, t. XVI, p. 124.
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d'Harmodius & d'Ariftogiton, il la fît met-

tre à la torture. Mais celle-ci fe défiant de

fa force contre la douleur, fe trancha la

langue avec les dents. Les Athéniens, fau-

ves de la tyrannie, lui élevèrent une fbtue

bien méritée l
.

Les faits particuliers & les paroles déta-

chées, dont il eft refté mémoire, font trop

nombreux pour les rappeler tous.

Je vais rapporter l'hiftoire d'une famille

entière, où plufieurs femmes préfentèrent

le caractère d'une vertu fingulière.

Le roi Léonidas avait été chafTé de

Sparte parfon gendre Cleombrotus.Quand

il y rentra victorieux, il le pourfuivit les

armes à la main jufque dans le temple de

Neptune. Mais Chélonis, époufe de l'u-

furpateur & fille de Léonidas, fe jeta entre

eux deux. Naguère, fe fentant outragée

du renverfement de fon père, elle s'était

' Plutarque, Du trop parler, t. XIV, p. 67.
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féparée de fon mari pour aller le fervir en

exil. Maintenant, « changeant fon courroux

« avec la fortune, » elle fupplie pour fon

mari malheureux à fon tour. Tenant par

la main fes deux petits enfants, les cheveux

épars, en vêtements de deuil, elle adrelfe

à fon père fes déprécations touchantes :

« Quoi ! s'écrie-t-elle, tu veux occire le mari

que ta main m'a donné? Infortunée que

je fuis! pourrai-je quitter le deuil que je

portais pour ton exil, & me réjouir de ton

triomphe? Avec quel front me trouver en

compagnie des autres honneftes dames

,

quand je n'aurai oncques peu émouvoir à

pitié ni mon père pour mon mary, ni mon

mary en priant pour mon père! » Nobles

lamentations contre le malheur de fon fort,

bien faites pour attendrir, ne fût-ce qu'en

confidération d'elle-même!

Eh quoi ! ajoute-t-elle, voulez-vous

faire « paroir que la royaulté foit chofe fi

« défirable & fi grande, qu'il foit loifible
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ce de tuer fes gendres, & ne faire aucun

ce compte de fes propres enfants pour

« l'amour d'elle! «

Léonidas fut touché de fes pleurs, &,

après avoir confulté fes compagnons, or-

donna à Cleombrotus de fe fauver, priant

fa fille de lui refter pour prix de fa clé-

mence.

Mais, elle, prit fes enfants, invoqua le

ciel, & fur l'heure fuivit fon mari en exil;

ce de manière, conclut excellemment Plu-

ce tarque, que fi Cleombrotus n'euft eu

« le jugement dépravé par ambition &
ce vaine gloire, il euft deu eftimer que

ce ceft exil luy eftoit plus grand heur pour

ce la femme telle qui l'accompagnoit, que

ce n'eftoit la royaulté mefme fans elle '. »

Noble & fublime réflexion !
— Autant

la grandeur de l'âme excède les éclats de

l'or <Sc de la couronne même, autant la

1 Piutarque, Agis& Cléomènes, tome VII, pp. n 4 & ]) f
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poffeffion d'une telle femme l'emportait

vraiment fur tous les autres biens maté-

riels & groffiers de ce monde.

Cléomène, dont nous venons de par

1er, était fils du roi Léonidas. Son père

lui avait fait époufer la veuve du roi Agis,

qu'il venait de détrôner & de tuer.— Une

telle violence n'était pas extraordinaire

pour l'époque. Nos mœurs en repouffent

l'idée ; de nos jours la coaétion brutale

n'exifte plus, quoique la contrainte morale

impofe encore parfois des mariages. —
Les femmes aujourd'hui, pas plus qu'alors,

ne fe donnent pas toutes les fois qu'elles

fe livrent.

Mais l'amour, qui adoucit tant de cho-

fes dans la vie, fe mêla bientôt dans cette

union. Les deux jeunes gens étaient di-

gnes l'un de l'autre: ils fe comprirent, &,

fe trouvant réunis, s'aimèrent en toute

tendrefle. Un cœur frappé, brifé par une

douleur qu'il a crue mortelle, peut par-
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fois fe fentir tant de forces pour aimer,

qu'il vienne à guérir & à revivre. — Tel

un chêne a forte fève, foudroyé du ton-

nerre : le deuil de fes branches fèches &
brûlées fe couvre parfois d'un nouveau

feuillage , ainfi peut renaître auffi des

cendres un jeune & bel amour.

La paffion de la jeune veuve était pleine

de délicateffe à l'égard du paffé. « Elle fe

monftra bonne & amiable envers ion jeune

mary, lequel auffi incontinent qu'il l'euft

époufée en fut amoureux, & par une

compaffion luy fceut bon gré de l'amour

qu'elle portoit encore à fon premier mary,

& de l'amiable fouvenance qu'elle avoit

de luy, de manière que bien louvent il

l'en mettoit luy mefme en propos, lui

demandant comme les chofes eftoient paf-

fées, & prenoit plaifir à luy ouir racompter

quelle intention &. quelle voulunté avait

eue Agis '. »

1 Mut., Agis& Cléomènes, tome VI 1, pp. H 1& H 2 -
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Cléomène avait raifon de s'affocier aux

fentiments d'Agiatis. Dans l'objet de fon

amour, on doit favoir toujours refpecter

le culte des juftes & honorables fouvenirs.

Devenu plus tard roi de Sparte, &
menacé de nombreux dangers, il avait

invoqué le fecours de Ptolémée. Celui-ci

ne refufait pas fon alliance, mais exigeait

en otage la mère & les enfants du roi.

Cléomène, héfitant entre fa tendreffe de

fils & les befoins de l'Etat, cachait le ter-

rible embarras où le mettait une telle de-

mande. Les mères ont les illuminations

du cœur. Cratéficlée devina; &, trouvant

l'occafion de fe dévouer, fe montra prête

& empreffee au facrifice. « Mets-moy,

dit-elle à fon fils, mets-moy viftement de-

dans une navire & m'envoye là où tu verras

que ce mien corps pourra plus fervir au

bien de Sparte, premier que vieilleïïe

achève de le confommer fans rien faire '
.
»

' Plutarque, Agis & Cléomènes, tome VII, p. 37Î-
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A fon arrivée auprès de Ptolémée, elle

trouva ce prince changé de difpofition &

prêt à traiter avec Antigone, l'ennemi de

Sparte. Comme elle apprit d'autre part

que Cléomène, qui pouvait faire la paix

avec les Achéens, refufait de la conclure

par ce feul motif qu'il craignait le reflenti-

ment du roi d'Egypte contre les deux chers

gages qu'il poffedait entre les mains, Cra-

téficlée lui écrivit « qu'il feift ce qu'il ver-

ce roit le plus expédient pour le bien &
ce. l'honneur de Sparte, fans craindre de

« defplaire à Ptolemœus pour le regard

ce d'une pauvre vieille & d'un petit en-

ce fant l
. » Une telle générofité, c'eft de

l'héroïfme le plus admirable; Régulus ne

fit pas davantage.

Ainfi les femmes grecques favaient-

elles s'élever à la hauteur du plus fublime

dévouement que nous puiffions admirer

1 Plut., Agis & Cleomènes, p. 376.
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chez les hommes anciens ou modernes.

De tels exemples de vertu devaient évi-

demment porter leurs fruits, & l'on ne

peut croire que la dignité de tout le fexe

n'en fut pas relevée dans l'opinion. La

preuve du refpect qu'ils infpiraient eft

atteftée par les annales, & les peuples qui

en furent les témoins en gardaient telle-

ment le fouvenir, que l'hiftoire, après plus

de deux mille ans, n'en a pas perdu la

trace, ne les a pas oubliés, & préfente

encore leurs noms à la vénération de la

poftérité, comme leurs exemples à la no-

ble émulation de nos fiècles modernes.

-£3^
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X

L'HISTOIRE ROMAINE

L'histoire des premiers temps de

#
Rome conferve la mémoire de plu-

fieurs femmes qui firent des traits

dignes d'admiration.

Virgile a les plus beaux vers fur Ca-

mille, reine des Volfques: O decus Italiœ

virgo ! s'écrie-t-il. Confacrée à Diane par

fon père, elle commande un bataillon
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d'amazones habiles à manier la hache

d'airain.

« H eft venu, dit-elle, le jour où des

armes de femmes rétorquent les vaines

paroles. Attefte, Ornytus, aux mânes

de tes aïeux que ce n'eft point une gloire

légère que de tomber fous les traits de

Camille. » Et à la fin de ce difeours, elle

immole le guerrier. Le poète nous montre

la foule des femmes afîemblées fur les

murailles combattant & lançant des traits

de leurs mains frémiflantes !

.

Clélia, donnée en otage au roi Por-

fenna, fe jette dans le Tibre à un paffage

fort impétueux, le franchit à la nage, en-

traîne fes compagnes à fa fuite, & les ra-

mène à Rome. Renvoyées au camp ennemi

par le conful Publicola, Aruns, fils de

Porfenna, demanda quel était l'inftigateur

de cette fuite. Clélia fe dénonça brave

-

1 Virgile, Enéide, liv. XI.
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ment. Au contraire de ce qu'elle atten-

dait, elle reçut mille compliments fur fon

audace. On lui fit galamment préfent d'un

beau cheval magnifiquement harnaché,

récompenfe réiervée ordinairement aux

guerriers; & en l'honneur de fon exploit

les captives furent mifes en liberté.

— Un bas - relief, repréfentant une

pucelle à cheval, confacra ce glorieux

fouvenir; il fe trouvait placé fur la voie

Sacrée, & exiftait encore du temps de

Plutarque.

Volumnie refte encore le plus noble

portrait de la mère adjurant fon fils de

rentrer dans le devoir. Ferme dans fes

plaintes, touchante dans l'expreffion de

fa tendreffe «Se de fa peine, elle le fupplie,

elle fe jette à fes pieds, elle, fa mère. —
Que ne peut une pareille prière ! L'im-

placable Coriolan ne réfifte pas à un

tel fpecl:acle; le feu de fon courroux

s'éteint fous ces larmes facrées. Il pleure
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à fon tour : « Je m'en revois vaincu par

toy feule, s'écrie-t-il '. »

Coriolan pouvait déjà prévoir qu'il fe-

rait victime de fa glorieufe faibleïïe ; les

Volfques le tuèrent, Il s'eft ainfi facrifié;

bien plus, il a facrifié fa vengeance affu-

rée. — Mais compte-t-on avec Ion ambi-

tion & fa colère, avec fa vie même, de-

vant une mère en pleurs ?

Plutarque dit peu de mots fur Lucrèce.

Tout le monde connaît cette chafteté hé-

roïque qui chercha l'excufe jufque dans

la mort; elle a été tant vantée, qu'il eft

prefque inutile de la louer. — Sa plus

belle oraifon funèbre fe trouve dans un

Père de l'Eglife.

ce Oui, dit faint Augufh'n, elle a fenti la

honte d'un crime commis fur elle, bien

que fans elle. Elle a craint, la fière Ro-

maine, dans fa paffion pour la gloire, qu'on

1 Plut.. Coriolanus.t. II. p. 4Ç7.
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ne pût dire, en la voyant furvivre à fon

affront, qu'elle y avait confenti. A défaut

de l'invifible fecret de fa confcience, elle

a voulu que fa mort fût un témoignage

éclatant de fa pureté, perfuadée que la

patience ferait contre elle un aveu de

complicité l
. »

Caton profeffait des principes très-

doux fur la vertu domeftique. Il difait

» que celuy qui batoit fa femme ou fon

« enfant, commettoit auffi grand facri-

« lége, comme qui violeroit ou pilleroit

« les plus fainétes chofes qui foyent au

« monde 2
.
»

Il louait grandement Socrate de fa pa-

tience envers Xantippe. — Bien éloigné

de ces hommes publics, avenants dans le

cabinet, charmants dans les falons, agréa-

bles dans toutes leurs relations extérieu-

res, en politique & jufques en affaires,

' Saint Auguftin, la Cité 2 Plut., Marcus Cato. t.

de Dieu, liv. 1, chap. XIX. III, p. 441.

14
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qui gardent pour l'intérieur toutes leurs

intempéries & toutes les duretés de leur

caractère, « Caton eftimoit plus grande

« louange à un homme d'eftre bon rnary

« que bon fénateur '. »

Il fe connaiflait en femmes, le vieux

cenfeur. La première époufe qu'il fe

donna, il la choifit plus noble que riche,

' eftimant, que celles qui font extraittes

t de noble fang, ont plus de vergongne

£ des chofes mal honeftes que n'ont pas

i les autres, & que par là elles fe ren-

« dent plus obéhTantes à leurs maris en

< chofes raifonnables «Se honeftes 2
.
»

L'expérience du mariage n'en dégoûta

pas Caton. Veuf & déjà vieux, il fe rema-

ria à la fille d'un de fes amis.

L'illuftre Porcia, femme de Marcus

Brutus, type de la fière matrone romaine,

' Plut.. Marcus Cato, t.
2 Plut., Marcus Cato, t.

111, p. 441. M, P- 44 1 -
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était fille de M. Caton, formée par lui aux

vertus civiques & privées.

« Cefte jeune dame, dit Plutarque

,

« eftant fçavante en la philofophie, aimant

« fon mary, & ayant le cœur grand, joinét

« avec un bon fens & une prudence

« grande '. »

Une femme fait deviner les peines, les

inquiétudes du mari qu'elle aime. Celle-

ci, fentant que fon époux lui cachait

quelque chofe de grave, avant de lui de-

mander fon fecret, voulut s'afTurer elle-

même du courage qu'elle aurait à le gar-

der. Elle fe fonda avec le fer, pour fentir

fi elle était vraiment maîtreiTe de toute

contrainte, de toute douleur. De la blef-

fure qu'elle fe fit à la cuiffe, naquit une

fièvre intenfe. Voyant la follicitude de

fon mari & la grande inquiétude qu'il

prenait, elle arriva à lui découvrir fon

' Plut.. Marcus Brutus, t. IX, p. 114.
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fecret, le fecret de fa force. La traduction

d'Amyot ajoute un fingulier charme à la

fcène & au difcours que rapporte Plu-

tarque.

« Je (dit-elle), Brutus, eftant fille de

Caton, t'ay efté donnée, non pour eftre

participante de ton lict & de ta table

feulement, comme une concubine, ains

pour être auffi parfonnière & compagne

de toutes tes bonnes & mauvaifes for-

tunes... Je fçay bien que le naturel d'une

femme lemble communément trop débile

pour pouvoir feurement contenir une

parole de fecret ; mais la bonne nourri-

ture, Brutus, & la converfation des gens

vertueux ont quelque pouvoir de réfor-

mer un vice de la nature; & quant à

moy, j'ay cela d'avantage, que je fuis

fille de Caton, & femme de Brutus, à

quoy néantmoins je ne me fioye pas du

tout par cy devant, jufques à ce que main-

tenant j'ay cogneu que la peine mefme
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& la douleur ne me fçauroient vaincre. »

— En difantces paroles, elle lui montra fa

bleflure, & lui conta comment elle fe

1 était faite pour s'éprouver elle-mefme '.

Quelque temps avant le départ pour

Pharfale, & lorfcme les affaires du parti

républicain femblaient déjà défefpérées,

Porcia, paffant un jour avec fon mari

devant une peinture repréfentant les

adieux d'Heétor & d'Andromaque, fe mit

à fondre en pleurs. Cette fcène rappela

à Acilius, un de leurs amis, les vers

d'Homère qui ont trait à cette épifode, &

il les cita.

ce Voire mais, reprit Brutus en fou-

riant, je ne puis de ma part dire à Porcia,

ce qu'Heétor refpond à Andromache au

mefme lieu du poète :

Il ne te fault d'aultre choie méfier,

Que d'enfeigner tes femmes à filer,

car il eft bien vray,quela naturelle foibleffe

1 Plut., Marc-us Brutus, t. IX, p. 114.
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de fon corps ne luy permet pas de pou-

voir faire les mefmes a&es de prouefîe,

que nous pourrions bien faire, mais de

courage elle fe portera auffi vertueuie-

ment en la défenfe du pais, comme l'un

de nous '. »

Caton l'Ancien murmurait, comme

Thémiftocle, contre le pouvoir fouverain

du fexe : « Les autres hommes, difait-il,

« commandent à leurs femmes, & nous à

« tout le demourant des hommes, & noz

« femmes nous commandent 2
.
»

C'était une boutade, au moins de la part

du vieux Romain, car il garda toujours

l'indépendance de fon noble caractère.

Caton d'Utique, fon petit- fils & le

véritable héritier de fes vertus, montra

l'auftérité de fes principes lorfcju'il refufa

l'alliance de Pompée, qui, pour l'attacher

' Plutarque, Marais Bru- 2 Plutarque, Marcus Cato,

tus, t. IX, p. 131. t. 111, p. 409.
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à fa politique, follicitait fa nièce en ma-

riage. Il lui fît répondre : « que Caton

« n'était point prenable par le moyen

« des femmes '. »

Pompée ne refta pas fans fe marier;

il époufa Cornélia , fille de Métellus

Scipion , veuve de Publius Crafîus. —
Celle-ci était une perfection, telle que la

dépeint Plutarque.

« Cefte dame avoit beaucoup de grâ-

ces pour attraire un homme à l'aimer,

oultre celles de fa beaulté , car elle eftoit

honneftement exercitée aux lettres, bien

apprife à jouer de la lyre, & fçavante en

la géométrie, & fï prenoit plaifir à ouïr

propos de la philofophie, non point en

vain ni fans fruiél; mais, qui plus eft, elle

n'eftait point pour tout cela ny fafcheufe,

ny glorieufe, comme le deviennent ordi-

nairement les jeunes femmes qui ont ces

parties & ces fciences-là 2
.
»

1 Plutarque, Caton d'Utt 2 Plutarque, Pompeius, t.

que, t. VI, p. ^70. VI, p. 192.
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Voilà le modèle de la femme la meil-

leure, la plus accomplie que l'imagination

puifle rêver, la plus capable de faire le

bonheur de la vie d'un homme.

Il ne fe trouve pas beaucoup de chefs

de famille fcrupuleux comme Caton.

Pompée pouvait choifir, il fit bien de

prendre une telle femme. Elle le foutint

& l'affifta dans l'infortune
;
partagea fes

malheurs & les adoucit, lui apportant la

fympathie véritable du cœur, unique fou-

lagement & feule confolation dans les

maux irrémédiables.

Cornélia, après Pharfale, fuivit fon mari

jufqu'en Egypte, & du bord de fon vaif-

feau affifta au meurtre de Pompée. Lui

mort, elle refta encore, croyant fe devoir

à fes cendres. Elle ne quitta le rivage que

lorfqu'on lui eut remis fes reftes malheu-

reux, fouvenir facré qu'elle rapporta dans

fa campagne près de la ville d'Albe, où

elle vécut dans la retraite, & les honora

tout le refte de fes jours.
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Telles étaient, & ainfi fe comportaient

les clames romaines dans les derniers temps

de la République, c'eft-à-dire à l'époque

où la fociété romaine fut la plus floriïïante

& la plus glorieufe. — La grandeur &

le dévoûment de la femme fuivent &

atteignent le niveau de la vertu virile.

Nous étudierons plus loin, dans un

chapitre fpécial, le perfonnage funefte de

Cléopâtre; maisc'eft ici la place, au milieu

des plus honnêtes & des plus nobles

femmes, de parler des deux époufes fi

fidèles & fi dévouées du triumvir Marc-

Antoine. Par elles, il fut fauvegardé long-

temps du malheur : elles intercédaient le

ciel & lui réconciliaient Ocliave.

Fulvie, veuve de Clodius, était une

fière & ardente nature ; « femme qui

n'avoit point le cueur fi bas que de ne pen-

fer qu'à filler, ou à garder fon mefnage,

& qui ne fe contentoit pas d'eftre maiftreffe

de fon mary en fon privé, ains le vouloit
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maiftrifer eftant en magiftrat, & luy com-

mander ayant commandement fur les lé-

gions & grottes armées '. »

Les prétentions de cette altière matrone

étaient foutenues d'un courage viril. Pen-

dant qu'Antoine s'endormait dans les bras

de Cléopâtre, Fulvie s'était levée, & avait

entamé la guerre contre Céfar. — Ce

foulèvement nuifait peut-être à la caufe

plus qu'il ne la fervait; mais enfin cette

ardeur eft refpectable : quand les hommes

filent aux pieds d'une maîtrefîe, il eft beau

à l'époufe de foutenir & de prendre en

main l'honneur de la maifon.

Cette femme ardente avait excité le

trouble & la guerre en Italie, dans l'efpé-

rance de fecouer la mollette d'Antoine,

de le retirer des bras de Cléopâtre & de

le ramener vers elle. Noble & vigoureufe

jaloufie! Quelque funeftes, politiquement,

-' Plutarque, Antonius, t. VIII, p. 278.
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que puflent être fes manœuvres, on ne

peut guère blâmer, au point de vue du

fentiment, ces écarts d'une fougueufe na-

ture.

Fulvie mourut à Sicyone, lorfqu'elle

partait pour aller rejoindre Antoine. Les

partifansdes deux grands adverfaires pro-

fitèrent de cette circonftance pour mettre

fur fon compte toutes les caufes de dif-

fentiment& de guerre, & la réconciliation

fefit.

Pour fceller la paix, Céfar donna à An-

toine Oclavie, fa fœur aînée & chérie,

alors veuve de Caïus Marcellus, nature

douce, réfignée, certainement plus admi-

rable encore que celle de l'inquiète Fulvie.

Les deux partis s'en réjouirent, « efpérans

que cefte dame Ocftavia, laquelle avoit la

grâce, l'honefteté & la prudence con-

jointe à une fi rare beaulté, quand elle

demoureroit avec Antonius, eftant aimée

& eftimée, comme la raifon vouloit que



220 LA FEMME DANS L'ANTIQUITÉ.

lefuft une telle dame, qu'elle feroit caufe

d'une bonne paix & certaine amitié entre

eulx *. »

Excellente femme, auffi bonne fœur

qu'époufe dévouée. Antoine, irrité des

intrigues que Céfar fufcitait contre lui,

marchait en armes à fa rencontre ; elle le

fupplia de lui permettre d'aller négocier

avec fon frère ; &, malgré une groiTeffe

avancée, fe mit auffitôt en chemin pour

le rejoindre. Mécène & Agrippa accom-

pagnaient Céfar ; elle les prit tous trois

à part, & leur fît les plus affeétueufes

prières, les plus touchantes fupplications :

— Je fuis fœur de l'un des empereurs

& femme de l'autre, leur dit-elle. « Or,

fi (ce que ]à à Dieu ne plaife) le pire

confeil a lieu, & que la guerre fe face,

quant à vous, il eft incertain auquel des

deux les dieux ayent deftiné d'eftre vain

-

1 Plutarque, Antonius, t. V11I, p. }ll.
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cueur ou vaincu; mais quant à moy, de

quelque cofté que la victoire fe tourne,

en tout événement ma condition fera touf-

jours malheureufe l

. »

De telles prières étaient bien faites pour

amollir le cœur d'un frère & d'un mari;

grâces à elle la réconciliation fe fît. —
Sous fon patronage, les deux rivaux firent

échange de légions & de vaifleaux, & fe

féparèrent fatisfaits l'un de l'autre.

Lors de la fatale expédition d'Antoine

contre les Parthes, fa généreufe femme

s'était empreffée de quitter Rome & d'a-

mener des fecours. Il lui enjoignit de

s'arrêter à Athènes. La pauvre Oétavie

fentit fa défaite; mais fon dévouement

l'emporta fur le dépit & la jaloufie, & elle

fit pafler à fon infidèle, mais malheureux

époux, les hommes, les munitions & l'ar-

gent qu'elle tenait avec elle. Antoine dé-

' Plutarque, /Intonius, t. VIII, pp. ]ij8c 31 S.
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daigna tant de vertu, abandonna la ven-

geance de fes défaites & fe laiffa ramener

à Alexandrie. — L'opinion publique en

fut juftement excitée contre la mollefîe

& la folie d'un gouvernement facrifié aux

caprices ruineux d'une maîtrefle & à fon

défaltreux amour.

Céfar, cependant, irrité de l'injure qu'on

faifait à fa fceur, lui avait ordonné, à fon

retour d'Athènes à Rome, de ne pas ren-

trer dans le palais d'Antoine & de le reti-

rer dans fa propre maifon. Mais elle ré-

pondit: « qu'elle n'abandonneroît point

la maifon de fon mary, & que s'il n'avoit

autre occafion de luy faire la guerre, elle

le prioit qu'il ne fe fouciaft point d'elle,

pource que ce feroit une chofe que Ion

blafmeroit grandement que deux fi grands

& fi puiflants empereurs euffent jette les

Romains en guerre civile, l'un pour l'amour

d'une femme, l'autre pour la jalouzie

d'une autre '. »

1 Plutarque. Antonius, t. VI

I

ï p. )S°-
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Elle joignit les faits aux paroles, & con-

tinua confbmment fes devoirs d'époufe.

Reftée dans la demeure d'Antoine, Oéla-

vie continuait même à tenir maifon ou-

verte pour fes partifans, & fe chargeait

de toutes les demandes auprès de fon

puiffant frère.

Ce fut Antoine qui eut bien le cœur

de chafler une telle époufe de fon logis.

Elle en fortit avec tous les enfants de fon

mari; les Tiens propres & ceux de Fulvie,

fans plainte, fans reproche, mais « pleu-

rant & lamentant fon malheur qui l'avoit

à ce conduitte que Ion la tenoit pour

l'une des principales caufes de cefte guerre

civile 2
.

»

C'était aux commencements de la lutte

qui fe termina à Aclium ; Cléopâtre était

alors à l'apogée de fa fatale puiflance fur

le cœur d'Antoine.

1 Plutarque, Anîonius, t. VI11, p. 3ff

.
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Incompréhenfibles paffionsde l'homme,

qui prouvent la faiblelTe & l'aveuglement

de la nature égarée ! Cette fameufe Cléo-

pâtre « ne furpaflait Oétavia ni en beaulté,

« ni en fleur d'aage !
. » — Et, de plus

qu'elle, l'époufe pofledait les qualités du

cœur, la droiture de l'efprit & le noble

dévouement au devoir.

Après la mort d'Antoine, fidèle à la

mémoire de fon mari, elle continua (on

noble rôle, garda les enfants qui furvé-

curent, les foigna tous comme les fiens

propres, &, par la protection de Céfar,

finit par les établir dans les plus hautes

pofitions de l'empire.

Trop heureux Antoine, s'il n'avait mé-

connu une telle femme! — Le ciel, plus

févère que fon indulgente époufe, lui fit

porter la peine de fa paffion infenfée. —
O&avie fut la trifte victime du malheur

' Plutarque, Antonius, t. VIII, p. 3f6.
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qui la vengeait, car elle le pleura avec

douleur.

Epoule fublime de dévoûment & de

facrifîce! Vertu fi folide, cjue la jaloufie

la plus jufte ne favait l'ébranler; âme fi

haute, qu'elle fe dévouait encore au de-

voir, toute efpérance de bonheur perdue!

« Quel eft l'homme , dit Shakfpeare,

« qui ne fouhaiterait pas avoir une femme

« de ce caractère r

? " — Malheur à

qui la poiïedant la dédaignerait comme

Antoine!

Après avoir rapporté les principaux

traits des femmes qui illuftrent l'hiftoire

romaine dans les récits de Plutarque, il

eft bon de confidérer en dernier lieu la

condition où elles s'élevaient dans la fociété

romaine, & jufte de reconnaître le progrès

relatif accompli déjà fur les mœurs grec-

ques.

1 Antoine <S~ Cléopâtre, afte II, fcène îv.
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Et vos in manu & in tutela, non infer-

vitio debetis habere eas, & malle patres

vos aut viros quant dominos dici '. Tels

étaient les confeils de L. Valerius parlant

aux fénateurs romains, telle était la feule

influence qu'il voulût reconnaître comme

jufte & efficace, celle de la paternité &
de l'amour conjugal.

Dès les premiers temps de la Républi-

que, les matrones eurent à Rome des

privilèges tout à fait particuliers. « On ne

« dit pas l'honneur & la dignité, ce ne

^ ferait point aflez; on dit la majefté &
« la fainteté des matrones 2

. » Elles pou-

vaient porter des robes bordées de pour-

pre, des ornements d'or; fur la voie pu-

blique on devait leur abandonner le haut

du pavé : Sanxit fenatus ut feminis femita

viri cédèrent h

1 Tire-Live, liv. xxxiv. ' Valère Maxime, liv. V,

- F. De Champagny, les chap. II. % i.

Céfars, t. III, p. 167.
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Il était défendu de porter la main fur

une matrone, même pour l'appeler en

juftice, de peur, dit Valère Maxime, de

profaner par l'attouchement d'une main

étrangère la pureté de fa robe l

.

Les citoyens n'avaient pas de tels pri-

vilèges; mais ce refpecl: allait fi loin, que

perfonne ne pouvait obliger à defcendre

de char un homme qui s'y trouvait avec

une femme 2
.

La dot que réglait fi minutieufement &
fauvegardait fi foigneufement la légifla-

tion, affirmait la perfonnalité civile de la

femme. Les paraphernaux conftituaient

fon indépendance, trop fouvent même fa

domination fur le mari. Si l'on objecte la

loi Voconia, qui défendait d'inftituer hé-

ritière fa femme, même fa fille unique,

je répondrai qu'aujourd'hui même un de

1 Valère Maxime, liv. II,
2 Dezobry, Rome au fiècle

chap. I. d'Augufte, t. I, p. 242.
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nos plus illuftres économiftes, M. Le Play,

plaide à peu près pour le même fyftème '.

La loi romaine donnait du mariage une

admirable définition : Nuptiœ funt con

junâlio maris & feminœ , Ù confortium

omnis vitœ, àivini Ù humani juris commit -

nicatio. Le mariage officiel romain, celui

qui feul conftitue des noces & facre la

femme du titre de matrone, eft le ma-

riage par confarrêation. Les cérémonies

qui l'accompagnaient étaient des plus fi-

gnificatives, & font la meilleure preuve de

la dignité de la femme, & de l'égalité

qu'on lui reconnaifîait vis-à-vis du mari

dans l'ordre de la famille. — Les deux

époux s'aïïeyaient fur une chaife jumelle,

la main dans la main, & ainfi placés, le fia-

mine qui confacrait l'union déclarait la

femme participante aux biens du mari

comme aux chofes facrées. Là où vous fe-

' Voira 1''Appendice, note P.
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rez Caïus, je ferai Caïa, difait la femme
5

déclarant ainfî qu'elle comptait vivre avec

ion mari fur le pied d égalité. « Car c'eft

« autant à dire , dit Plutarque, là où tu

« feras maiftre & feigneur, là feray dame

« & maîtrefîe '
. w

Le premier Romain qui répudia fa

femme fut Spurius Carvilius, ^23 ans

après la fondation de Rome, & encore

était-ce à caufe de ftérilité. Le fait parut

alors fi extraordinaire, que la date en eft

confervée 2
.

Tertullien favait être plus jufte que les

méchants faifeurs de nos apologétiques

modernes. Il fe plaignait de la corruption

de fon temps, mais regrettait la pureté

conjugale & la vertu domeftique des pre-

miers Romains. « Qu'eft devenue, s'écriait-

" il, cette antique félicité du mariage,

et fondée, fur les mœurs, qui en cimenté

-

' Plutarque, Queftions ro- 2 Plutarque, Numa Potnpi-

maines, t. XXI, p. 27]. lias, t. 1, p. 278.
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« rent tellement l'harmonie, que pendant

« près de fix cents ans il n'y eut pas un

« exemple de divorce l

? » Tertullien ren-

dait donc hommage au pafle de Rome, &
faifait lui-même le plus bel éloge de cette

fociété païenne. Elle le méritait, avant la

décadence que lui apporta l'Empire.

Nulle part dans l'antiquité autant qu'à

Rome, dit un auteur très-chrétien & très-

favant, la chofe publique n'accepta & ne

glorifia autant la vertu féminine; nulle

part la femme ne fut plus citoyenne, plus

afîbciée aux dangers, aux triomphes, aux

intérêts & à la gloire communes 2
.
—

Les Romains eux-mêmes appréciaient un

tel progrès & favaient s'en vanter.

Nous n'avons pas honte , écrivait Cor-

nélius Népos, de conduire nos femmes

dans les fefTins auxquels nous affiftons. Nos

1 Tertullien, Apologéti- Buchon. Paris, \ 842, pp 8, 9.

que, Choix des monumentspri- 2 Franz de Champagny,

mitifs de l'ère chrétienne, par les Céfars, t. 111, p. 168.
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mères de famille occupent à la maifon

l'appartement d'honneur, voient le monde
;

la femme enfin tient le rang le plus hono-

rable à côté de fon mari '.

11 y a déjà loin des premières traditions

domeftiques, & du gynécée où les Grecs

renfermaient l'exiftence de leurs époufes.

Il y avait progrès très -effectif & très-

réel fur les mœurs qui régnaient au temps

de Socrate & de Xénophon : la civilifation

marchait donc d'elle-même. Et à qui le

devait-elle alors, après Dieu, fource de

tout bien, fi ce n'eft aux Grecs, dont les

Romains n'étaient que les héritiers, & aux

grands maîtres tels que Socrate & Xéno-

phon, qui avaient éclairé la route de l'hu-

manité ?

1 Cornélius Népos, préface.
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LES HÉTAÏRES

Une étude fur l'état de la femme

dans la civilifation antique ne fe-

rait pas complète, fi, après avoir

envifagé les purs types qui marquèrent

d'une façon éminente par l'honneur, le

courage & la vertu, on ne s'arrêtait à con-

fidérer ce qu'était cette claffe nombreufe

& brillante de femmes connues fous le

nom d'hétaïres, qui jouèrent un rôle fi

remarquable dans la fociété grecque.
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Parmi celles dont nous allons parler, il

s'en trouve d'ailleurs qui fe font fignalées

par de grandes & hautes qualités, & qui

ont laifle un fouvenir eftimable pour leurs

beaux dires ou leurs nobles aérions.

Quant aux courtifanes célèbres qui

n'attachèrent leur nom qu'à d'infîgnes fo-

lies, nous en parlerons auffi. — Il faudra

même defcendre jufqu'à celles qui ne fer-

vaient que la Vénus vulgaire. Ce n'efl:

point une vaine curiofité que de jeter la

fonde dans les bas fonds. Comme le géo-

logue, pour analyfer un terrain, s'efforce

de connaître toutes les couches & de pé-

nétrer au plus bas, ainfi celui qui s'attache

à apprécier une civilifation doit pouffer

fes inveftigations jufqu'aux dernières claf-

fes de la fociété qu'il veut juger.

Il y a, dans toute fociété, des infir-

mités prefque effentielles ; elles décou-

lent fatalement de l'imperfection de l'hu-

manité. Les vices étaient grands dans
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l'antiquité ; mais c'eft à tort que quelques-

uns y trouvent une fuffifante raifon pour

rejeter dans un mépris général & trop

fuperbe tout ce qu'a pu produire la phi-

lofophie payenne. A peine d'ailleurs le

monde venait-il d'entendre les grands

enfeignements de fes fages. Un trille re-

tour fur l'état préfent de notre fociété ne

permet guère tant de fierté. Nous avons

marché mais lentement, malgré les lu-

mières divines qu'a apportées l'Evangile,

& l'on refte étonné de voir combien les

vices qui fouillèrent l'antiquité trouvent

de malheureux points de reffemblance

dans nos propres mœurs.

Prétendre aune fupériorité abfolue fur

tous les points qui lahTerait dans l'ombre

toutes les anciennes civilifations, ce ferait

exagérer la louange & exalter les temps

modernes au détriment de l'antiquité. Les

Grecs & les Romains préfentaient de fort

beaux côtés, & nous, maigre la marche
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générale du progrès, nous ne pouvons nous

flatter d'échapper à beaucoup des mêmes

reproches dont nous voudrions ternir

injuftement l'enfemble de leur civilifation.

Démofthènes, dans un de fes plaidoyers,

diftingue les différentes claffes de femmes

qui exiftaient alors. — Nous avons, dit-il,

des amies (hétaïras) pour la volupté de

l'âme ; des filles (pallakas) pour la fatif-

faction des fens; des femmes légitimes

pour nous donner des enfants de notre

fang & .garder nos maifons '. »

Il a été queftion jufqu'ici des époufes

ieulement & du mariage ; les hétaïres

méritent une attention très-fpéciale : elles

n'étaient pas de pures filles de joie, &
font reftées célèbres par leur efprit &
leurs mœurs raffinées. Cette fociété grec-

que, brillante de lumières autant qu'amou-

reufe de forme, n'avait point encore fait

' Athénée, Banquet des Savants, liv. XIII.
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une place cligne & convenable au fexe. La

femme libre pouvait feule alors, dégagée

des habitudes de la famille, réunir un en-

tourage auprès d'elle. Entre les époufes

qui filaient la laine & les efclaves qui ven-

daient leur corps, il s'éleva donc natu-

rellement toute une clafTe de femmes,

befoin factice & provifoire de cette civi-

lifation dont les mœurs étaient en retard

fur l'inftruétion.

Il n'eft point étonnant de voir les poètes,

les politiques & même les philofophes

fréquenter les hétaïres & leur faire une

cour. — Dans tous les fiècles civilifés, les

efprits polis & diftingués ont recherché

l'agréable commerce que préfente la fo-

ciété des femmes, & les vieilles coutumes

retenaient encore les époufes dans le gy-

nécée. La grâce, l'efprit, la beauté atti-

rent naturellement les hommages des

hommes les plus capables d'apprécier fine-

ment & de fentir avec délicatefTe ; les
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femmes donnent fouvent l'infpiration &
font d'ailleurs d'excellents guides. In-

fluence douce & falutaire, car le défir de

leur plaire & d'être applaudi d'elles ex-

cite tout naturellement aux belles allions

& aux œuvres glorieufes.

Socrate difait de Diotime : « Je tiens

^ d'elle tout ce que je fais fur l'amour.

« — Elle était favante en amour & fur

« beaucoup d'autres chofes '. »

Il y avait, en Grèce, des écoles d'ef-

prit & de volupté, comme des concours

de beauté & de poéfie. Cypfèle, exilé de

Corinthe, fonda une ville fur les bords de

l'Alphée, & y inftitua des prix folennels

qui, tous les cinq ans, étaient décernés

aux plus belles femmes. On les couronnait

de même à Ténédos & à Lesbos 2
. — Les

chryfophores qui avaient remporté le prix

pour la forme de leur corps étaient célé-

1 Platon, le Banquet.

2 Athénée, Banquet de> Savants, liv. XIII.
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brées partout, de même que les vainqueurs

aux jeux pithyques.

A Milet, fe formaient les danfeufes &
les joueufes de flûte ; elles allaient peu-

pler Corinthe. C'eft à Lesbos fpéciale-

ment, que les hétaïres fe rendaient pour

s'inftruire aux lettres & à la poéfie: de

là, elles venaient régner à Athènes, la ville

la plus polie, la plus glorieufe de toute

la Grèce.

Afpafie eft reftée la plus célèbre de tou-

tes ces fameufes hétaïres.Telle était la fupé-

riorité de fon efprit, que l'on peut douter

que fon empire fur ceux qui l'approchaient

de plus près tînt principalement à fon ad-

mirable beauté. « Les uns difent, rapporte

« Plutarque, que Périclès la hanta comme
« femme fçavante & bien entendue en

« matière de gouvernement d'eftat '. »

On rapporte qu'elle eft l'auteur de l'o-

' Plut., Périclès, t. II, p. 2of

.

16
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raifon funèbre des Athéniens morts pour

la patrie, confervée dans Thucydide, mo-

nument de la plus haute éloquence qu'on

puiffe admirer.

Chez elle s'aflemblaient, dans un aima-

ble cercle, les grands artiftes & les grands

politiques. « Socrates mefme l'alloit auiïî

veoir quelquefois avec fes amis, & ceulx

qui la hantoient y menoient aucunefois

leurs propres femmes pour l'ouïr devi-

fer l Les auftères s'étonneront de

voir Périclès & Socrate chez Afpafie.

Blâmerons-nous la liberté de ces mœurs?

Dans nos fiècles modernes, au temps

même des précieufes & de madame de

Rambouillet, nous avons revu, dans Ni-

non de Lenclos, fous Louis XIV, le type

de l'hétaïre antique. Les premières da-

mes du temps, la févère Maintenon, la

protectrice de La Fontaine , madame de

1 Plut., Périclès, t. II, p. 20f.



LFS HÉTAÏRES. 2^

la Sablière, fe rendaient dans fon falon. Le

grand Condé lui faifait la cour; Molière.

Saint-Evremond,Fontenelle, recevaient fes

confeils. De notre temps, mademoifelle

Mars & la grande tragédienne Rachel ont

repris le même rôle ; natures douées &
cultivées exceptionnellement, qui fe trou-

vèrent malheureufement déclaffées. On
fait quel fouvenir elles ont laiiïe, quels

regrets leur ont confervés tous leurs amis.

Gardons-nous de rabaifler injuftement

de telles femmes. Il fallait qu'elles eufîent

une valeur intellectuelle & même morale

pour obtenir la confidération des pre-

miers perfonnages, & des meilleurs efprits

de leur temps. Elles ont pu s'abandonner

à l'orgueil de pofféder un grand homme,

ou fe biffer toucher par un cœur tendre
;

mais fi leurs mœurs ne furent pas irrépro-

chables, plufieurs du moins pouvaient fe

vanter, comme Ninon, d'être le plus hon-

nête homme de leur fiècle.
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Myrtis, au rapport de Suidas, en-

feigna la poéfie à Pindare; Corinne, fon

élève, fut cinq fois déclarée victorieufe

du fublime lyrique.

Parmi celles qui ont lahTé mémoire, on

cite encore Léontium, difciple d'Epicure,

Théopompe, philofophe auffi, Sapho, fur-

nommée la dixième mufe, dont nous pof-

fédons quelques fragments pleins d'une

admirable poéfie, Glycère, qui fut l'amie

de Ménandre. — Une autre Glycère, née

à Sicyone & bouquetière, infpira à Paufias

l'art de peindre les fleurs, talent qu'il por-

tait à ce point, félon la tradition, que les

oifeaux s'y trompaient & allaient becque-

ter fur les murs les fruits qu'il avait peints.

Une pléiade entière d'hétaïres cultivaient

ainfi les lettres, &faifaient partie des affem-

blées favantes où l'on difcourait fur les

arts, fur les plus hauts fujets de la philo-

lophie.

Pour avoir une cour, pour régner ainfi
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par l'intelligence & la beauté, dans la fo-

ciété precque, c était néceffité de fe met-

tre en dehors de la vie ordinaire; il fallait

être hétaïre. — Aujourd'hui, grâce à une

heureufe civilifation, les mœurs générales

font plus élevées ; toutes les honnêtes fem -

mes ont place au foleil, peuvent rayonner

dans le monde & briller au milieu de leur

famille, au lieu de s'y renfermer.

Parmi les courtifanes les plus célèbres

pour les folies qu'elles infpirèrent, Lamia,

maîtrefle de Démétrius, refta triftement

fameufe chez les Grecs pour la ruine qu'en

foufFrirent les Athéniens.

Un jour, ceux-ci reçurent commande-

ment de livrer la fomme énorme de deux

cent cinquante talents. Ce prélèvement

était d'autant plus dur, que les efpèces

fe trouvaient rares, & le temps donné était

fort court. L'argent amafîe, Lamia le reçut

pour avoir dujavon l
.

1 Plut., Démétrius, t. VIII, p. 201.
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Ce fut une eourtifane nommée Thaïs

qui, au milieu de la folie d'un banquet,

excita Alexandre à porter lui-même la

torche dans le fplendide palais de Xerxès,

une des merveilles du monde.

Alexandre avait été un modèle d'auf-

tère fageffe pendant la plus grande partie

de fa vie. Il avait refpeclé les femmes

prifonnières de Darius vaincu, eftimant

« eftre chofe plus royale fe vaincre foy-

« mefme, que furmonter fes ennemis '. »

Ce grand prince, qui ne connaifîait au-

cun péril fur le champ de bataille, crai-

gnait les dangers de l'amour. « Quant à

« moy, écrivait-il à Parménion, tant s'en

« fault que j'aye veu ny penfé de veoir la

« femme de Darius, que je ne veux pas

ce feulement fouffrir que Ion tienne pro-

« pos de fa beaulté devant moy. » Et

il difait en riant, ce que les dames de Perfe

1 Plut., Alexandre-le-Grand. tome VII, p. 48.
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« failoient mal aux yeux à qui les con-

« temploit. 1 »

Alexandre cependant ne fe conduifit

pas toujours avec tant de fageffe ni de

raifon. Revenu à Babylone après tous fes

triomphes, il fe livra à la mollefîe & à

l'orgie. Un jour, dans un feftin, il tua

Clitus, fon meilleur ami; une autre fois,

il écouta Thaïs, & fît l'infigne folie de

brûler le palais de Xerxès.

Thaïs était native du pays d'Attique &
amie de Ptolémée qui depuis fut roi

d'Egypte. Cette folle fille avait du patrio-

tifme à fa manière. Folâtrant dans toute

la liberté que donnent l'ivreffe du vin &
les licences de la volupté, elle en vint à

lui dire : « qu'encore prendroit-elle bien

plus grand plaifir à brufler, par manière

de paffe-temps & de feu de joye, la mai-

fon de Xerxès qui avoit bruflé la ville

1 Plut., Alexandre-le-Grand, tome VII, p. 48.
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d'Athènes, en y mettant elle-mefme le

feu en la préfence & devant les yeux d'un

tel prince comme Alexandre, à celle fin

que Ion peuft dire au temps à venir, que

les femmes fuivans fon camp avoient plus

magnifiquement vengé la Grèce des

maulx que les Perfes lui avoient faiéls par

le pafle que n'avoient jamais fait tous les

capitaines grecs qui furent oncques ny

par terre ny par mer l
,
»

Tous applaudiflant à ce difcours, le

maître fe couvre la tête de fleurs, con-

duit le branle, & prend lui-même une

torche ardente. Ses compagnons de dé-

bauche, auffi enivrés que lui, le fuivent

en criant & en danfant. On met le feu,

les flammes s'élèvent; c'en eft fait du

merveilleux monument.

Alexandre fe repentit fur l'heure même,

& commanda que l'on éteignît le feu. —

1 Plut., Alexandre-k-Grand, tome VIII, p. 8f.
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Comme pour le meurtre de Clitus, c'é-

tait trop tard.

Ainfi s'évanouiflent, parfois, dans les

banquets & l'entraînement des femmes,

la fagefle des meilleurs hommes. Les fau-

tes faites, elles reftent.

Quant à la courtifane proprement dite,

fervante de Venus vulgivaga, à la con-

cubine vulgaire, que le latin brutal appelle

lupam, elle s'eft montrée commune chez

tous les peuples & à toutes les époques.

A commencer dans les faft.es les plus an-

ciens par cette fameufe fille du roi d'E-

gypte Chéops, dont Hérodote nous rap-

porte l'hiftoire. « Elle pria tous ceux qui

venaient la voir de lui donner chacun

une pierre pour un ouvrage qu'elle mé-

ditait. Ce fut de ces pierres, me dirent

les prêtres, qu'on bâtit la pyramide qui

eft au milieu des trois, en face de la grande
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pyramide, & qui a un phlètre & demi

de côté l
. »

L'argent a toujours été le nerf des fauf-

fes amours. Un jour, Socrate alla vifiter

une courtifane fameufe, dont la beauté

était d'autant plus réputée qu'elle en ré-

pandait davantage les faveurs. La maifon

était fplendide, les cours meublées d'ef-

claves, les appartements remplis d'orne-

ments éclatansde richelTe «Se remarquables

de goût; les toilettes de la dame & de fa

mère éblouiffaient les yeux.

« Dites-moi, Théodote, lui demande

Socrate, auriez-vous des terres? — Non.

— Du moins vous avez quelque mai-

fon d'un bon revenu? -**• Pas plus. —
Vous poiTédez donc des efclaves induf-

trieux? — Pas un feul. — Mais comment

fuffifez-vous à vos dépenfes? — Je me

' Hijioire d'Hérodote, Euterpe, liv. II.
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fais un ami, il veut m'obliger, voilà mon

revenu '
.
»

Celles de ce genre font un objet de

commerce & de luxe, non d'amour.

Les fentiments font la monnaie du

cœur ; & le cœur lui-même eft un tréfor

qui ne s'achète pas. Il ne fe livre pas

comme un vil lingot; fa fubftance eft la

penfée humaine efTentiellement indépen-

dante, plus libre même que la volonté

qui trop fouvent fléchit fous la peur des

fouffrances matérielles,

Ainfi penfait Xénophon lorfqu'il écri-

vait:

« L'être qui vend fes charmes à prix

d'argent affeélionnera-t-il plus celui qui le

paie, que l'homme qui vend fes denrées

ou fa liberté n'aimera quiconque les

achète 2
.
»

1 Xénophon, Mémoires fur 2 Xénophon, Banquet, ch.

Socrate, liv. III, ch. XI. VIII.
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Mais les paffions les plus groffières

l'emportent fouvent fur la raifon.

Certain Grec exprime fur la débauche

vénale une philofophie fingulière. Paraît-

il étrange, dit Ariftippe, d'habiter une

maifon qui l'a déjà été par d'autres, ou

de monter un vaiffeau qui a fervi à

quantité d'autres pafîagers ? Je poffède

Laïs, mais elle ne me poffède pas. Je

l'aime, dites-vous: oui ; comme j'aime

le vin, le poiffon, & tout ce qui donne

le plaifir l
. »

Une telle théorie, baflement matéria-

lifte, eft la négation complète de l'union

des intelligences, de l'amour des cœurs,

fentiments les plus beaux, les meilleurs qui

fe puiffent concevoir, les plus heureux dont

puifîe jouir la nature humaine. Au mé-

pris de l'âme, confidérer la femme comme

(impie inftrument de volupté, c'eft pré-

1 Ath., Banquet des Savants, liv. XIII; & Plut., Ariflippe..
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tendre fa plus grande dégradation.— Mais

aujourd'hui même agiffons-nous toujours

comme fi nous penfions mieux ?

Beaucoup de gens ne regardent pas,

comme Démofthènes, à dix mille drachmes

pour acheter un repentir. — Les profti-

tuées exiftent toujours les mêmes. Peut-on

dire que leurs mœurs aient beaucoup chan-

gé? Le rhéteur Alciphron a fait une pein-

ture des fentiments & des habitudes des

courtifanes grecques ; Lucien auffi l

. Lifez

leurs lettres; le ftyle n'en diffère aucune-

ment de celui qu'elles emploient encore

aujourd'hui.

Pétate écrit à Simalion : Si vous avez

quelque chofe à m'apporter, venez ; au-

trement ne vous en prenez qu'à vous-

même de vos chagrins 2
. — Philumène

s'adrefle ainfi à Criton : « Pourquoi vous

tourmenter & perdre votre temps à m'é-

' Voir oAppendice, note Q. 2 Alciphron. p. 296.
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crire ? J'ai befoin de cinquante pièces d'or

& non de vos lettres. Si vous m'aimez,

donnez-les-moi fans retard. Si le démon

de l'avarice ou de la mefquinerie vous

pofTède, ne me fatiguez plus inutilement,

Adieu l
. »

Ne dirait-on pas ce billet écrit d'hier ?

On le lignerait de mille noms; tel quel, il

rapporterait encore les cinquante pièces

d'or à fes auteurs.

Efope a écrit une fable que Benferade

a réfumée dans un fonnet :

Un galant s'en allait plumé par fa maîtreffe.

Qui dit à fa voifine, en la tirant à part :

Je ne pleure pas fon départ,

Je pleure fon manteau qu'à regret je lui laiffe.

C'eft que la femme omnivore, fous

peine de croupir, doit éclater par le luxe,

avoir l'attrait de l'oripeau rouge & du mi-

roir qui attirent les alouettes & les gre-

' Alciphron, les Courtifanes , lettre XVI.
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nouilles. — Il lui faut du luxe, fût-il faux

& ridicule." Pour affifter aux jeux, Ogulnie

loue des habits, des couffins, une litière,

un cortège, fans compter la nourrice &
la jeune confidente l

. » N'eft-ce point en-

core l'impure d'aujourd'hui qui foifonne

aux champs de courfe?

Les traditions font confervées, les prin-

cipes en honneur autrefois parmi ces for-

tes de perfonnes galantes ne font aucune-

ment paflees de mode. La vieille Syra dit

encore à la jeune Philotès: « Plumez tous

« ces galants qui tombent fous vos pattes,

« rongez-les jufqu'aux os 2
. « — Mêmes

leçons, hélas!

Combien pourraient être furnommées

le crible, comme Glycère ! De telle autre

ne pourrait-on pas dire ce que Smicrines

répondaitàceux qui demandaientcequ'Ar-

chippe pouvait faire avec le vieux Sopho-

1 Juvénal, Satire VI.

2 Térence, l'Hécyre, acfte I, fcène I.
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cle : « C'eft une chouette qui veille fur

un tombeau '. »

Anaxilas fait dans une comédie le por-

trait d'une de ces fortes de femmes : « Si

quelqu'un a jamais aimé une courtifane,

qu'il me nomme un être plus pervers

Comme elles vous aiment, vous careflent,

vous font jouir avec tranfport ! Mais auffi-

tôt on vous dit : Mon cher, il me faudrait

une petite fervante à deux pieds, un lit à

quatre pieds, un fauteuil, un trépied

pour tout dire en bref, de toutes les bêtes

féroces, il n'y en pas de plus dangereufe

qu'une courtifane 2
. »

L'or encore ferait peu, fi l'on avait l'a-

mour. — Mais voulez-vous pénétrer juf-

qu'au cœur, vous trouvez la cendre;

comme dans ces momies égyptiennes ou

ces vieux morts d'Herculanum, qui gar-

• Athénée.. Banquet des 2 Anaxilas, Neottis : Athé-

Savants, liv. XIII. née. liv. XIII.
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dent la forme, mais ne font que pouffière

au-dedans.

11 eft vrai qu'il en eft certains qui fe

contentent facilement. On parlait à Arif-

tippe des infidélités de fa maîtreiTe. « Je

« donne beaucoup à Laïs, répondit-il, pour

« en jouir, & non pour qu'un autre n'en

« jouhTe pas. » — Plufieurs pratiquent la

même philofophie; ce fentiment ne con-

vient qu'aux paffions baffes '. Le véritable

amour ne doit pas être jaloux; mais il eft

exclufif de fon effence.

La femme, donnée à l'homme pour

doubler fon exiftence, fi elle eft bonne,

accroît fa félicité
5
précipite fa ruine, fi elle

eft mauvaife.

C'eft ainfi que le mal, en ce monde, eft

toujours près du bien pour le mérite & la

récompenfe de l'homme, & c'eft une

épreuve impofée à la raifon que ce défir

1 Athénée, Banquet des Savant*, liv. XIII.

«7
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inftin&if, cette fympathie que nous con-

cevons pour le fexe oppofé.

Les philofophes ont épuifé en vain fur

cet éternel chapitre tous les confeils de la

fageffe humaine. Les plus fages, les plus

hauts ont fuccombé; les plus froids, les

plus prudents fe font laifle féduire, car la

glace ne fond pas plus facilement au foleil

que la réfolution des plus fages devant le

charme de la fimple beauté corporelle.

C'eft un vieil exemple de l'influence

fouveraine de la beauté que celui de

Phryné. La courtifane était accufée de

lèfe-majefté divine. Hypérides, fon défen-

feur, avait commencé fa harangue; mais

la caufefemblait d'avance perdue, o II la fit

venir en avant, au milieu de la place, de-

vant les juges, &, luy defchirant fa robbe,

' leur monftra fon eftomach à defcouvert,

de manière que les juges, pour fa grande

beauté, l'abfolurent l
.

1 Plut., Hypérides, t. XXI, p. 87.
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Quintilien attefte que ce fut à ce feul

mouvement oratoire que l'accufée dut fon

acquittement. «Quelque admirable, dit-il,

que fût l'éloquence d'Hypérides, quelque

forte & touchante que fût fon action, ce

n'eft pas à ces moyens que Phryné dut

fon falut, mais à la beauté rare de fon fein

que l'orateur fît paraître en ouvrant fa

robe 1
. »

Que fi l'on veut inférer de ces derniers

récits que les anciens, mauvais comme

nous, ne valaient jamais mieux, je rappor-

terai maintenant à quel propos Phryné fe

trouvait traduite devant l'aréopage. Il s'a-

giffait pour elle de la peine capitale, &
pourquoi? — Parce qu'on lui reprochait

d'avoir ruiné la fortune de plufieurs hom-

mes & de les avoir éloignés du fervice

public. Il y avait à Athènes une loi qui re-

gardait de tels cas.

1 Quintilien, <fe Inft. orat., lib. n, cap. if.
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« Elles étaient traitées avecla plus grande

rigueur lorfqu'elles étaient accufées de

porter les fils de famille à la diffipation

totale de leur fortune, ou de les détourner

des foins qu'ils devaient prendre pour fe

mettre en état de fervir la république. Si

l'accufation était prouvée, elles étaient

condamnées à la mort, comme coupables

d'impiété l
. »

Nous manquons d'un pareil tribunal,

car il femble qu'une loi dans ce fens, quoi-

que moins draconienne dans la peine por-

tée, ne ferait point inutile aujourd'hui. Il

y a donc dans cette antiquité fi rabaiiTée

par quelques-uns, & malgré le progrès

général effectué dans notre civilifation,

des inftitutions que nous devons admirer

& que nous pouvons regretter. Que ce

foit une nouvelle preuve qu'il faut juger

les anciens avec indulgence! Ne foyons

1 Athénée, Banquet des Savants, liv.XIII; & Alciphron,

Lettre VI, note f

.
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pas fiers plus que de raifon : nous préfen-

tons, hélas! la plupart des mêmes vices

que nous leur reprochons, & notre fupé-

riorité n'efl: pas inconteilable fur tous les

points.
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lutarque ne croît pas inutile de pré-

fenter quelques parallèles d'hommes

vicieux. « Non pas, dit-il, certaine-

ment pour donner plus grande délectation

& pafle-temps aux leéleurs, en leur monf-

trant comme un tableau où il y ait de

toutes fortes de peintures; mais plus toft

pource que, comme Ifménias le Thébain,

monftrant à fes difcipîes ceulx qui jouoient

bien des fluftes, avoit accouftumé de leur

dire : Ilfault ainjî jouer; & puis, en leur
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monftrant ceulx qui en jouoient mal : //

ne fault pas ainfi jouer
l

. »

C'eft dans cet efprit, fans cloute, qu'il

écrit la vie d'Antoine. Nous le fuivrons

dans ce récit pour y confidérer le perfon-

nage de Cléopâtre.

Cette fille des Ptolémées, maîtrefîe de

Jules Céfar & de Marc Antoine, laifle de

grandes traces dans l'hiftoire. Par fuite des

folies qu'elle infpira, & de l'indignation pu-

blique qu'elles excitèrent au profit d'Oc-

tave, la paix de l'univers fut troublée à

diverfes reprifes. Elle finit par ruiner la

fortune de celui qui l'aimait. Caufe di-

recte de la chute d'une des deux dernières

colonnes fur lefquelles s'appuyait encore

la république romaine, elle prépara par

là le plus fatal malheur qui pût arriver à

cette fociété, l'abfolutifme d'un feul &

le defpotifme impérial des Céfars.

1 Plut., Demetrius, tome VIII, p. if7-
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Il eft utile de compléter l'étude des

femmes dont parle Plutarque par le fai-

fiflant tableau qu'il trace de cette paffion,

la plus molle & la plus effrénée qui fe

puiiïe concevoir. Ce fameux couple per-

fonnifîe dans un trifte & funefte exemple

le défordre & l'efféminement où condui-

fent les paffions, la ruine & les malheurs

qu'elles entraînent. Plus les événements

font hauts, juftes & terribles, plus l'inftruc-

tion s'en montre éclatante.

Cléopâtre avait dix-fept ans quand elle

hérita du fceptre, &, félon le vœu du

teftament paternel, époufa Dyonifius, fon

frère.

Ptolémée Aulètes partageant fa ten-

drefle, mais ne voulant pas divifer fon

royaume, leur avait lailfé des droits égaux.

Les mariant enfemble, il avait penfé les

unir, & devait efpérer qu'ils régneraient

à deux fur un feul trône. Les paffions poli-

tiques troublèrent bientôt les defleins de

la prudence royale.
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La jeune reine fe montrait ambitieufe

& dominatrice ; les miniftres du roi, Achillas

& Photin, prétendaient gouverner pour

eux-mêmes. Ses talents & fon efprit

gênaient leur ambition & la leur rendaient

redoutable; ils intriguèrent donc contre

elle, & firent fi bien par leurs cabales

qu'elle fut obligée de fuir.

Quand éclata le bruit de Pharfale,

Cléopâtre fe trouvait réfugiée en Syrie.

A la nouvelle de la fuite & du meurtre

de Pompée, de la pourfuite & du débar-

quement cle Céfar à Alexandrie, elle tendit

les bras vers le vainqueur.

Céfar, qui fouffrait de graves embarras

que lui fufcitaient le roi d'Egypte & fes

miniftres, fe tourna vers Cléopâtre, & lui

manda fecrètement de le venir trouver.

Elle fe décida auffitôt, &, accompagnée

d'un feul de fes amis, Apollodore le Sici-

lien, fe jeta dans un petit bateau, & aborda

de nuit au pied du château d'Alexandrie.
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La crainte d'être reconnue lui fuggéra

un fingulier ftratagème ; elle s'étendit dans

un faifceau de hardes, qu'on lia par une

groffe courroie. Apollodore la chargea,

ainfi fagotée, fur fes épaules, paifa les

murs & la porta à Céfar. — Le tour était

plein d'audace & d'invention. « Ce fut,

« traduit Amyot, la première émorche

« qui attira Ccefar à l'aimer, pource que

« cefte rufe luy feit appercevoir qu'elle

« eftoit femme de gentil efprit l
. »

Dans la fuite, il fit venir Cléopâtre à

Rome, où il la combla d'honneurs. On

prétendit que Céfar reconnut le fils qu'elle

lui avait donné ; il eut au moins le projet

de l'époufer, car le tribun du peuple

Helvius Cinna, rapporte Suétone, affura

à beaucoup de monde que, d'après l'ordre

de fon illuftre patron, & vraifemblable-

ment dans cette intention fpéciale, il avait

1 Plut., Julius Ccefar, tome VI II, p. 243.
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écrit & tenu prête une loi pour lui per-

mettre d'époufer toutes les femmes qu'il

voudrait l
.

Céfar, fi prudent en politique, s'était

jeté, par entraînement pour Cléopâtre,

dans des entreprifes dangereufes pour fa

perfonne & nuifibles à fon honneur. —
Antoine, franc cœur & brutal foldat,

devait y confommer fa perte : ce qui était

un achoppement pour l'un devenait un

précipice pour l'autre.

Antoine venait de promener fes folles

débauches dans fon gouvernement d'Afie.

Il fe faifait appeler Bacchus, & triomphait

à la manière de ce dieu : c'eft ainfî qu'il

était entré dans Ephèfe au milieu d'un

cortège de femmes déguifées en bac-

chantes & de jeunes gens en faunes & en

fatyres.

La reine avait reçu l'ordre de compa-

1 Suétone, liv. III.
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raître en Cilicie : elle était accufée d'avoir

aidé Brutus & Caffius dans la dernière

guerre. Confiante dans le pouvoir de fes

charmes déjà éprouvés fur Jules Céfar &

fur Cneius, fils du grand Pompée, elle fe

fit fort d'enlever le cœur d'Antoine. Malgré

les appels que lui fignifiait celui-ci, elle ne

daigna fe prefler. Ses préparatifs, d'ailleurs,

furent dignes de l'amant qu'elle allait

conquérir. — C'eft une defcription qui

femble mythologique que celle de fon

arrivée : on dirait la repréfentation d'Am-

phitrite.

Elle navigua tranquillement fur les eaux

du fleuve Cydnus, « dedans un bateau

dont la pouppe eftoit d'or, les voiles de

pourpre, les rames d'argent, que Ion

manioit au fon & à la cadence d'une mu-

fique de fluftes, haulbois, cythres, violes

& autres telz inftrumens dont on jouoit

dedans. Et au refte, quant à fa perfonne,

elle eftoit couchée deflbus un pavillon
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d'or tiflu, veftue & accouftrée toute en la

forte que Ion peincl: ordinairement Vénus,

& auprès d'elle d'un cofté & d'autre de

beaux petits enfants habillez ne plus ne

moins que les peintres ont accouftumé de

portraire les Amours, avec des efventaux

en leurs mains, dont ils l'efventoient. Ses

femmes & damoifelles femblablement, les

plus belles eftoient habillées en nymphes

Néréides (qui font les fées des eaux), &,

comme les Grâces, les unes appuyées fur

le timon, les autres fur les chables & cor-

dages du bateau, duquel il fortoit de

merveilleufement doulces & fouefves

odeurs de perfums, qui remplifîbient

deçà & delà les rives toutes couvertes de

monde innumérable : car, les uns accom-

pagnoient le bateau le long de la rivière,

les autres accouroient de la ville pour

veoir que c'eftoit, & fortit une fi grande

foule de peuple, que fînablement Anto-

nius eftant fur la place, en fon fiége
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impérial, à donner audience, y demoura

tout feul, & couroit une voix par les bou-

ches du commun populaire que c'eftoit la

déefle Vénus, laquelle venoit jouer chez

le dieu Bacchus pour le bien univerfel de

toute l'Afîe '. »

Antoine fuccomba à la féduclion. « S'il

lui eftoit refté quelque fcintille de bien &
quelque efpérance de reïïburce, dit Plu-

tarque, elle l'efteignit du tout, & le gafta

encore plus qu'il n'eftoit auparavant 2
. »

Quels puiffants attraits étaient donc

ceux de cette reine funefte!

« Sa beaulté feule n'eftoit point fi

incomparable, qu'il n'y en peuft bien avoir

d'auffi belles comme elle, ny telle, qu'elle

ravift incontinent ceulx qui la regardoient
j

mais fa converfation à la hanter en eftoit

fi aimable, qu'il eftoit impoffible d'en

Plut., Antonius. tome z Plut.. Antonius. tome

VIII, p. 303. VIII, p. 300.

18
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éviter la prife, & avec fa beaulté, la bonne

grâce qu'elle avoit à devifer, la doulceur

& gentillefle de fon naturel qui aïïaifonnoit

tout ce qu'elle difoit ou faifoit, eftoit un

aiguillon qui poignoit au vif 1

.
»

Cette femme avait le charme qui en-

traîne, le charme, plus puiffant que la beauté

fuperbe de la ligne, pouvoir de bafilic

qui magnétife la raifon.

Telle était Cléopâtre, d'après le por-

trait que nous a laiffé Plutarque. — Ser-

pent du vieux Nil, a dit Shakfpeare!

Antoine oublie tout, fa femme Fulvie

qui combat pour lui en Italie, l'armée des

Parthes prête à envahir la Syrie. La reine

emmène fon vaincu à Alexandrie, où il

dépenfe dans des voluptés indignes la

chofe la plus chère & la plus précieufe

que l'on puifTe perdre, au dire d'Antiphon,

le temps.

' Plut.. Antonins, tomeVM, p. 304.
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C'étaient des feftins de Balthazar. « Us

« brûlaient la nuit avec des torches, « félon

l'expreiïîon de Shakfpeare.— Le fage eût

déjà pu, prévoyant la fuite de tant de

folies, tracer le nom de Céfar fur les

murs.

Qu'étaient ces fameux banquets qui

duraient jufqu'au jour? On peut en juger

par le récit de Philotas.

« Quand il fut en la cuifine, il y veit

une infinité de viandes, & entre autres

nuict fangliers tous entiers que Ion rotifîoit,

dont il fut fort esbahy, difant qu'il devoit

avoir grand nombre de gens à ce foupper.

Le cuifinier s'en prit à rire, & lui refpondit

qu'il n'y en avoit pas beaucoup, ains environ

douze feulement; mais qu'il falloit que

tout ce qui eftoit mis fur table fuft cuit &
fervy à fon poincl:, lequel fe gafte & fe

paffe en un moment ; & à cefte caufe

on prépare non un foupper feul, mais

plufieurs, pour autant que Ion ne fçauroit



276 LA FEMME DANS L ANTIQUITÉ.

deviner l'heure qu'il vouldra foupper '. »

L'orgie fe continuait après la table.

Parfois ils fe déguifaient, lui en valet, elle

en chambrière : ainfi accoutrés, ils bat-

taient le pavé, brocardaient les paflants,

& rapportaient fouvent ce qu'ils avaient

mérité, des infultes & des coups.—Après

de telles nuits, ils dormaient le jour. Ivreffe

& volupté ! voilà la vie non pareille qu'ils

fe vantaient de mener.

Il était cependant des jours où les deux

amants changeaient leurs plaifirs. Ils pé-

chaient à la ligne. C'eft une fine & piquante

anecdote que la badinerie que fit un jour

Cléopâtre.

Antoine, vexé de ne jamais rien pren-

dre, avait inventé de fe fervir d'un habile

nageur qui, plongeant fous l'eau, allait

accrocher à fa ligne des poiflons de pro-

vifion; il les tirait enfuite triomphalement.

1

Plut., Antonius, tome VIII, p. >oy & 306.
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Cléopâtre feignit de ne pas voir la rufe
;

mais, en la prochaine circonftance, elle

invita une cour nombreufe à affifter au

divertiffement.— Antoine pécha cette fois

un vieux poiffon falé.

Tous fe prirent à rire, & la reine s'écria

en raillant : « Laiffe-nous, feigneur, à nous

autres OEgyptiens habitans de Pharus &

de Canobus, laiffe-nous la ligne, ce n'eft

pas ton meftier 5 ta chaffe eft de prendre

& conquérir villes & citez, pais & royau-

mes !
.
«

Le confeil était bon. — Hélas! dans la

bouche de Cléopâtre, ce n'était c-u'une

moquerie.

Tels étaient les jeux d'une reine d'E-

gypte & d'un vieil imperator.

Antoine cependant fut forcé de partir

pour Rome. Un moment, Cléopâtre

perdit fon amant. — Mais fa vieille paffion

1 Plut., Antonius, tome V 111, p. 309.
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le reprit lorfqu'il revint dans ces anciens

parages, « & à la fin, ce cheval de l'âme

qui eft tant difficile à dompter, comme

dit Platon, c'eft-à-dire, la concupifcence

effrénée, jetta hors & renverfa toutes

penfées honeftes & falutaires ' . m — Tant

il eft vrai qu'il eft de ces victoires de l'âme

que l'on ne peut remporter qu'à la façon

des Parthes, en fuyant.

Au retour d'une défaftreufe expédition,

il la manda à fon camp, & pour qu'elle y
fût bienvenue, fit diftribuer en fon nom

des largeffes à fes foldats. — Comme fi

Cléopâtre leur eût apporté fes tréfors !

Cependant Oétavie, fans être mandée,

accourut en même temps vers lui. La véri-

table époufe offrait de véritables fecours:

une grande provifion de vêtements, beau-

coup de bêtes de fomme, de l'argent,

deux mille hommes d'élite parfaitement

' Piut., AntoniuS) tome VIII, p. 319.
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équipés. Ayant reçu l'ordre de s'arrêter

en route, fans dépit, fans plainte, elle

envoya tous fes préfents.

La vertu comme l'intérêt plaidaient

alors pour Oétavie. Antoine femblait

ébranlé; un inftant Cléopâtre trembla

pour fon empire. Il faut voir comme elle

recourut à toutes les intrigues de la coquet-

terie & de la fenfiblerie la plus raffinée.

« Elle feit femblant de languir de

l'amour d'Antonius, emmaigriiïant Ion

corps par faulte de prendre fuffifante

nourriture, & compoiant fes geftes fi à

propos, que quand Antonius la venoit

veoir, elle jettoit les yeulx fur luy comme

une perfonne ravie de joye, puis quand

il s'en départoit, elle fundoit en larmes,

& avoit la chère trifte, la contenance

morne, faifant tout à propos qu'Antonius

la trouvait fouventefois plorant, & puis

quand il furvenoit, elle faifoit lemblant

d'effuyer fes yeulx & deftournoit fon
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vifage comme fi elle n'euft pas voulu

qu'Antonius la veift plorer '. »

Les amis d'Antoine lui difaient : Si tu

l'abandonnes, elle nefurvivra pas. Il crai-

gnit que Cléopâtre ne renonçât en effet

à la vie ; il retourna à Alexandrie. — La

comédie avait réuffi.

Cependant , Céfar ayant achevé fes

préparatifs, fît déclarer par le fénat la

guerre contre Cléopâtre & abroger la

puiffance & l'empire d'Antoine, « attendu

« qu'il l'avoit jà préalablement cédé à

« une femme 2
. »

Sur terre, indépendamment de la fupé-

riorité des forces, étaient toutes les chan-

ces de victoire ; tel était l'avis unanirn i

des chefs & des foldats. Ce ne fut pas

celui de la maîtreffe ; Cléopâtre le con-

traignit de commettre tout au hafard d'une

1 Plut., Antonius, tome 2 Plut., Antonius , tome

VIII, p. 348 & 549- VIII, p. 3fç.
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bataille de mer, « regardant desjà corn-

et ment elle s'en pourroit fouir, & difpo-

« fant de fes affaires, non pour aider à

« gaigner la victoire, mais pour plus lé-

« gèrement efchapper quand tout feroit

« perdu \ »

Elle s'enfuit en effet au premier choc,

« & là Antonius monftra tout évidem-

ment qu'il avoit perdu le fens & le cueur,

non-feulement d'un empereur, mais auffi

d'un vertueux homme, & qu'il eftok tranf-

porté de l'entendement, & que cela eft

vray, qu'un certain ancien a dit en le

jouant: Que lame d'un amant vit au corps

d'autruy, non pas au Jien,- tant il fe lailfa

mener & traifner à cette femme, comme

s'il euft efté collé à elle, & qu'elle n'euft

fceu fe remuer fans le mouvoir auffi 2
.
»

Ainfi vint à fe renouveler l'hiftoire

d'Hercule aux pieds d'Omphale. Celle-ci

; Plut.. Antoniui, p. j6<f

.

2 Plut., Antonius, t. VIII, page 398.
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fe parait de la peau du lion de Némée,

tandis que le héros agenouillé devant elle

recevait fes amoureux foufflets.

Revenus à Alexandrie, ils abolirent la

fociété qu'ils appelaient la 'Bande de la

vie non imitable, & ils en créèrent une

autre fous le nom Synapothanumenon,

c'eft-à-dire de ceux qui veulent mourir

enfemble. — L'orgie recommençait ; on

mourait comme on avait vécu.

La reine fongeait pourtant à la ruine

prochaine. Elle aurait préféré fe fouf-

traire à l'infortune par la trahifon plutôt

que par la mort. — Un nommé Thyrfus,

envoyé de Céfar, fut écouté par elle
;

mais Antoine le foupçonna, & Cléopâtre

fut obligée de redoubler fes carefTes pour

éloigner les reproches. A l'occafion de

l'anniverfaire de fa naiflance, elle donna

une fête incomparable de magnificence

& de prodigalité, « en manière que plu-

« fieurs des conviez au feftin, lelquels
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« y eftoient venus pauvres, s'en retour-

« noient tous riches '
.
»

A la fauife nouvelle de la mort de

Cléopâtre, Antoine s'était percé de fon

épée. Lorfqu'il apprit qu'elle vivait encore,

il fe fit porter au pied de la tour où ellefe

tenait renfermée avecfes femmes. Elle vint

fe mettre aux fenêtres & lança des cordes.

« Ceulx qui furent prefens à ce fpec-

tacle, difent qu'il ne fuft onques chofe fi

piteufe à veoir; car on tiroit ce pauvre

homme tout fouillé de fang, tirant aux

traicl:s de la mort, & qui tendoit les deux

mains à Cleopatre, & fe foublevoit le mieulx

qu'il pouvoit 2
. »

Dans quel état reçut-elle la vifite d'Oc-

tave fon vainqueur? — Les cheveux arra-

chés, les yeux fondus en larmes, la figure

& le fein déchirés & meurtris, elle fe pré-

1 Plutarque , Antonius
,

2 Plutarque , Antonius
,

r. VIII, p. 410. t. VIII, p. 16.
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cipita à fes pieds, & d'une voix faible &

tremblante implora grâce, elle, la fière

Cléopâtre!

De tous les genres de mort, la reine

avait reconnu que la piqûre de l'afpic était

celui qui procurait la fin la plus douce.

Elle fe réfigna à en ufer, feul moyen d'é-

chapper à la honte que Céfar lui prépa-

rait pour l'honneur de fon triomphe, &
mourut à l'âge de trente-huit ans, après

en avoir régné vingt-deux , & gouverné

avec Antonius plus de quatorze.

Tel £ut le dénoûment des amours les

plus infenfées, les plus fameufes en mal,

qui fe foient peut-être jamais vues dans le

monde.

Antoine & Cléopâtre réduits à être un

objet de compaffion ! Trifte chute pour un

triumvir & une Ptolémée, mais fort très-

digne & très-jufte de leurs -fautes !

— La fin miférable de ces deux célè-

bres amants montre d'une façon éclatante,
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combien en: dangereux le défordre qu inf-

pirent les paffions, combien font terribles

les abîmes que creufent les folles amours

fous ledifîce des plus hautes & des plus

grandes fortunes.

Ce font nos fautes, nos folies qui amaf-

fent les fombres nuages; les coups de

foudre, le plus fouvent, viennent des ora-

ges que nous-mêmes avons formési

Quelle fut la caufe de tous ces mal-

heurs? Antoine feul, lui qui permit à fa

pajfion de maîtrifer fa raifon '. — Et

Pafcal a pu dire avec vérité que fi le nez

de Cléopâtre eût été plus court, toute la

face de la terre aurait changé 2
.

1 Shakfpeare, Antoine & 2 Pafcal, Penfées, art. îx,

Cléopâtre. acle 11, fcène iv. § 46.
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CONCLUSION

JE
fais que je trouverai les contradic-

teurs les plus autorifés parmi les ca-

tholiques, au fein même des protef-

tants. En effet, plufieurs foutiennent que

jamais les doctrines payennes n'euffent pu

produire un progrès moral confidérable

dans le fort de la femme, une civilifation

en aucun point comparable à celle dont

nous jouiffons aujourd'hui.

Dieu me garde de ne point paraître

'9



2ÇO LA FEMME DANS L ANTIQUITE.

aflez chrétien! Je le fuis de toutes les for-

ces de ma raifon & du plus profond de

mon cœur. Je ne préfente pas la morale

antique comme égale aux enfeignements

évangéliques, mais comme ayant une exif-

tence indépendante en théorie & de fait

dans les époques payennes. En quoi con-

fifte la fagefle? demande Lactance. — Elle

confifte, répond-il, à croire que l'homme ne

fait pas tout, parce que cela n'appartient

qu'à Dieu, ni qu'il n'ignore pas tout, parce

que cela n'eft propre qu'aux bêtes '

.

De Celui qui règne dans les cieux re-

lèvent plufieurs fortes de manifeftations fur

la terre, & fi le chriftianifme eft l'expreffion

la plus fublime de la vérité, il eft auiïi dans

le refte du monde, en dehors de lui, des

éléments inconteftables de progrès & de

civilifation, qui portent leur louange au

même Seigneur.

' Laftance, Choix des mo- chon: Injiitutiom divines, liv.

numents primitifs, par Bu- III. p. f f 8.
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Tout en réfervant mon refpecl: fouve-

verain pour la religion révélée, je me fuis

appliqué dans cette étude à l'exaltation

fpéciale de l'antiquité. Numquid non Deus

unus creavit nos? dit l'Ecriture l
.

La vérité eft une ; & ,
quand Celui

qui eft le foyer de toutes vérités permet

qu'un des rayons de fa fplendeur arrive

à l'humanité par le moyen de la raifon

même de l'homme, ce n'eft pas moins à

lui, principe éternel, qu'il faut reporter la

gloire de cette lumière.

Toute conquête d'idées vraies, tout

progrès de juftice rendent également

hommage à fa majefté infinie. Loin de

manquer à la gloire de Dieu, je crois ten-

dre à fa louange, en foumettant à fes pieds

le mérite de la créature payenne, & telle

paraîtra, j'efpère, la feule conclufion de

cette étude.

1 Malach., II, 10.
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Nous avons confulté la philoiophie, la

poéfie & l'hiftoire. Après avoir étudié pre-

mièrement les théories des fages, examiné

les principes & les préceptes des mora-

liftes, notre obfervation s'eft portée fur

les principaux types qui apparaiffent chez

les poètes. Nous avons enfin recherché la

confirmation par l'hiftoire & les faits dans

l'étude de Plutarque, qui réunit à lui feul,

dans fes Vies & Parallèles, les plus grands

traits dont la femme fe foit illuftrée chez

les Grecs & les Romains.

Ce font les propres pinceaux des maî-

tres que nous avons fouvent empruntés.

Avec leur aide, avons-nous réuffi de pein-

dre ? Apparaît-il de cette ébauche incom-

plète ce qu'était -réellement la femme

dans l'antiquité ? Humiliée encore par

fuite de la groffièreté des mœurs primi-

tives, ne voit-on pas déjà combien la di-

gnité de fa perfonne était comprife &

refpeélée par les fages, combien fon rôle
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dans la famille & la fociété était heureu-

fement fixé, non-feulement tel qu'il exifte

aujourd'hui, mais mieux encore, tel qu'il

doit jamais fe produire en s'attachant au

progrès futur, & conformément au pur

idéal que donne la vue du beau, du vrai

& du bon ?

Si nous avons pu réuffir à prouver le

rang élevé de la femme d'après la feule

lumière naturelle, n'eft-ce point une exci-

tation nouvelle, même pour les plus reli-

gieuses & les plus chrétiennes, à fe ren-

dre dignes de remplir leur place ?

Il faut, pour faire pénétrer davantage

dans toutes les claffes l'idée de fa valeur

perfonnelle, que la femme acquière une

inftru&ion plus férieufe & plus complète

que celle qu'elle poffède encore généra-

lement, qu'elle développe fes qualités in-

tellectuelles
, qu'elle fe grandiffe elle-

même. — Au lieu de s'attribuer un

rôle léger & capricieux dans le ménage,
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qu'elle foit l'aide & la confeillère de fon

mari, l'éducatrice, le guide & la confi-

dente de fes enfants, la douce & attentive

gouvernante des chofes & des gens de la

maifon !

Ainfi, fans nuire aucunement à fon bon-

heur, remplira-t-elle fon exiftence mieux

que par l'intrigue & les excentricités à la

mode. Le monde alors, tout en lui fer-

vant au plaifir, aura pour elle tous les

attraits férieux que l'on peut trouver dans

la converfation fur les chofes de l'efprit

& de l'art.

« Honorez les femmes, dit Schiller,

elles fèment des rofes céleftes fur le cours

de notre vie terreftre; elles forment les

nœuds fortunés de l'amour, & fous le

voile pudique des grâces elles nourrhTent

d'une main facrée la fleur immortelle des

nobles fentiments l
. » Qu'elles reftent le

', Schiller, trad. par Régnier, t. I, p. 299.
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côté poétique & gracieux, fource de tou-

tes les douceurs de l'union, qu'elles con-

tinuent à apporter le charme dans le

monde ; mais qu'elles remplirent avant

tout leur œuvre de femme intelligente,

d'époufe prudente & fage , de mère

foigneufe & dévouée!

Les hommes alors, pleins d'attention

& touchés de reconnahTance pour le mé-

rite des femmes, ne leur nieront jamais

le refpeét. Ainfi remporteront-elles la

dernière viétoire fur les préjugés antiques

& modernes, & s'attireront-elles le comble

d'honneur & de dignité qui leur eft dû.

L'homme & la femme s'eftimant & s'en-

tr'aidant, comme il convient, félon les

principes de la morale, l'humanité arri-

vera fans aucun doute au plus haut degré

de civilifation où puiffent s'élever enfem-

ble l'individu, la famille & la fociété.
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COÛTES

c< Le prix d'achat, le don de matin & le douaire

repréfentent trois époques fuccemves de l'éman-

cipation de la femme.

« L'achat des femmes fut la première formule du

mariage du genre humain. Il remplaça l'état fau-

vage où l'homme raviffait l'objet de fes défirs.

« Ce que l'homme paya d'abord aux parents

était le prix d'une chofe, car la femme commença

par être confidérée comme objet de volupté, avant

de s'élever, par une émancipation lente & gra-

duelle, à être la compagne & l'égale de l'homme ; ou

bien c'était la compofition du rapt, fi le confen-

tement des parents n'avait pas d'abord été obtenu.
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Devenu enfuite le prix du contentement, les pa-

rents font obligés da le partager avec la famille

même, là où fon propre confentement commence

à être néceflfaire. L'amour fait naître la morgen-

gabe, le don du matin ; la reconnaiffance & la

prévoyance de l'époux ôc du père de famille, le

douaire.» (Kcenigfwarter, Etudes hi(toriques fur le

développement de la focie'té humaine.)

B

« Le premier polygame fut un homme maudit.

Ce fut Lamech, qui, en époufant deux femmes, fit

trois êtres en une feule chair.

« Mais, dira-t-on, les bienheureux patriarches non-

feulement eurent plusieurs femmes, mais ils prirent

même encore des concubines. En recommandant

la continence, & en mettant un frein à la multi-

plicité des mariages
,

qui tendait à peupler le

monde, il eft évident que l'Evangile a aboli l'an-

cienne loi qui difait: Croiffei & multiplie^. Et pour-

tant ces deux lois, en apparence contradictoires,

émanent du même Dieu, qui voulut d'abord que

l'efpèce humaine s'accrût, <5c qui, dans ce but, lui

lâcha les rênes
,

jufqu'à ce que le monde fût

rempli & que l'efpèce humaine fût alfez nombreufe
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pour devenir le fujet d'une nouvelle difcipline. »

( Tercullien, Exhortation à la chafîeté. Choix des

monuments primitifs de ïère chrétienne, par Buchon.

Paris, 1842, p. 2<)i.)

Saint Auguflin développe à un point de vue

particulier les raifons de l'union d'Abraham avec

Agar. Quoique les motifs qu'il donne femblent

aflez finguliers, il en refîbrt pourtant quelque ex-

cufe pour la polygamie primitive dans le genre

humain. (Voir Cite de Vieu> liv. xv> ch. in, &
liv. xvi, ch. xxvi.)

« Les courtifanes ne purent pendant longtemps

paraître en public que la figure couverte d'un voile

ou d'un mafque. Il leur était défendu d'exercer leur

profeflion dans l'intérieur des villes. A Athènes,

elles fréquentaient le Céramique, le Sciros & le

vieux Forum, dans lequel était fitué le temple de

Vénus vxvfypos, lieu que Solon leur avait afligné.

On les rencontrait encore dans un forum dépen-

dant du port Pirée & nommé çox ^axpà, long por-

tique. » (Poil.)

« Dans quelques villes les courtifanes étaient

difiinguées des autres femmes par un coltume par-
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ticulier. Le légiflateur d'Athènes ordonna qu'une

modefte {implicite fût le ligne diftincïif des femmes

honnêtes; aux courtifanes feules étaient réfervés

les riches atours. » [CIe?n. cAlex., Pedag., lib. m,

cap. 3.)

D

« Ouid fordidius, quid inanius decoris & turpi-

cudinis plenius, meretricibus, lenonibus,cseterifque

hoc genus peftibus dicipotelt? Aufer meretrices

de rébus humanis, turbaveris omnia libidinibus.

Conftitue matronarum loco, labe ac dedecore de-

honeflaveris. » (S. cAug., de Ordine, liber 1, cap.

12, édit. .des Bénédictins. Paris, 1679, r - {
j

p. 335, B..

Pour obvier au danger de la profhtution clan-

deftine dont les conféquences échappent au con-

trôle de l'autorité, « faint Louis croit devoir auto-

rifer les proftituées à rentrer dans les villes, fous la

condition qu'elles réfideront dans des quartiers

fpéciaux & entièrement féparés des autres habita-

tions. Cette autorifation de famt Louis eft le pre-
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mier acle de tolérance émané de Tau torité, & de

quelle autorité ? de ce roi célèbre par fes vertus,

fa prudence, de ce prince enfin que l'Eglife a placé

parmi lesfaints. Pour que ce roi fi pieux fe réfignât

à un tel facrifice, il fallait donc qu'il en reconnût

la néceffité abfolue & fût convaincu qu'il importait

au plus haut degré à l'ordre intérieur & à la morale

publique. » (Rapport au Sénat, par M. Goulhot de

Saint-Germain, fiance du 22 juin i86f.)

F & G

Sans licence poétique, & dans toute la brutalité

d'un philofophe, M. Proudhon exprime la même

opinion : l'infériorité phyfique de la femme réfulte

de fa non-majculinité. La nature a fait de la femme

« un être paffif, un réceptacle pour les germes que

feul l'homme produit, un lieu d'incubation comme

la terre pour le grain de blé. » (De la Jujîice dans

la "Révolution & dans l'Eglife , tome m, p. 339.)

— Et ne va-t-il pas plus loin que les Grecs ?

« La femme, dit-il, eft une réceptivité. De même

qu'elle reçoit de l'homme l'embryon, elle en reçoit

l'efprit & le devoir. » fld., tome m, p. 372.)

H

M. Proudhon, obfervant avec toute la froideur
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du philofophe les gentilleffes cTefprit de fa petite

fille, dit avec mélancolie : « Cette enfant a toute la

philofophie quelle aura jamais & qu'une femme

par fa propre force peut acquérir : des à peu près,

des analogies, des fauffes refîemblances, des drô-

leries, des variantes tout au plus; mais rien de

défini, ni analyfe , ni fynthèfe, pas une idée

adéquate, pas ombre d'une conception. » ÇDe la

Juftice dans la 'Révolution & dans FEglife, t. m,

p. 378.)

Voici le paflage complet où M. Proudhon s'ex-

plique fur l'infériorité morale de la femme : « Sa

confcience eft plus débile, de toute la différence

qui fépare fon efprit du nôtre 5 fa moralité eft

d'une autre nature ; ce qu'elle conçoit comme bien

& mal, n'eft pas identiquement le même que ce

que l'homme conçoit lui-même comme bien &
mal, en forte que, relativement à nous, la femme

peut être qualifiée un être immoral. » (Ve la Juftice

dans la "Révolution & dans FEglife, t. III, p. 364.)

I

« Cependant le jour de l'aflfemblée arriva, &
les évêques, par l'ordre du roi Gontran, fe réuni-

rent dans la ville de Mâcon.... Il y eut dans ce
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fynode un des évêques qui difait qu'on ne devait

pas comprendre les femmes fous le nom d'hommes.

Cependant les arguments des évêques le firent

revenir, parce qu'on lui fit voir que les livres de

l'Ancien Teftament nous enfeignent « qu'au jour

que Dieu créa l'homme, il les créa mâle & femelle,

appelant la femme & l'homme d'un même nom,

& les appelant tous les deux homme. Jéfus-Chrift

eft nommé le fils de l'homme, parce qu'il eft né

d'une vierge, c'eft-à-dire d'une femme à laquelle

il dit, lorfqu'il a métamorphofé l'eau en vin :

« Femme, qu'y a-t-il de commun entre vous &
moi? » & d'autres paroles. Ces témoignages &
plufieurs autres le convainquirent & firent ceifer

la difcufTion. » (Grégoire de Tours. Hiftoire de

France, liv. vin, Colleclion des mémoires relatifs à

ïhiftoire de France, par M. Guizot, t. i, p. 449-)

J

« Les convenances du corps, ditHerder, conlii-

tent à refier tel qu'il devait être, & tel que Dieu l'a

formé. La vraie beauté n'eft rien autre que la repré-

fentation qui réfulte de l'accord de la perfection

interne «Se de la fanté. » (Idées fur ïhifloire de la

philofophie, par Herder, traduit par Edgar Quinet,

Paris, 1834, in-8°, t. 1, pp. 2^7-2^8.)
20
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K

Les unions tardives ont auffi de graves inconvé-

nients. — Tout homme de fens «5c de cœur ne

peut qu'applaudir aux fcrupules de cette honnête

mère de famille dont Ninon de Lenclos rapporte

l'hiftoire. On voulait marier fa fille, jolie, jeune &
pleine de fanté, à un certain préfident Meunier,

rachitique, pâle & malingre. Le monde trouvait

qu'elle faifait une folie de refufer ce qu'on voulait

bien appeler un beau mariage. La mère fe taifait

fur fes raifons. Exafpérée, à la fin, des infiftances

qu'on lui faifait : « Non, dit-elle, je ne confentirai

jamais à ce que le préfident époufe ma fille, je

veux en faire une honnête femme, & je ne lui don-

nerai qu'un mari qui fe porte auffi bien qu'elle. »

« Quelques peuples profondément imbus de ces

vérités ont pris foin de proclamer par des inflitu-

tions fpéciales que la femme, en fe renfermant au

foyer, contribue auxfuccès extérieurs de la famille,

d'une manière plus efficace qu'en intervenant per-

fonnellement au dehors. En Chine, par exemple,
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lorfqu'un fonctionnaire public a donné des preuves

extraordinaires de zèle & d'habileté, le fouverain

ne fe borne pas à le récompenfer ; il décerne en

même temps à fa femme une diflinclion honori-

fique. Le brevet conférant ce témoignage de la

fatisfaclion impériale ne manque pas de conftater

que la femme ainfi diftinguée a rendu à l'Etat un

fervice fignalé, en ménageant à fon mari une vie

douce & heureufe, & en doublant par là les forces

que celui-ci a pu confacrer à l'exercice de fes fonc-

tions. » {La Réforme fociale en France, par Le Play,

t. 1, pp. 186 & 187.)

M

« J'en vois quelques-unes de vous tout occupées

à enduire inceffamment leurs cheveux pour leur

donner une couleur blonde. Elles rougiffent pref-

que de leur patrie ; elles font fâchées de n'avoir

pas pris naiflance dans les Gaules ou dans la Ger-

manie. Elles tâchent de fe dédommager en tranf-

portant à leur chevelure ce que la nature a donné

à ces nations. Trifte préfage que cette brillante

chevelure! vaine 6c trifte beauté qui fe termine enfin

par la laideur ! En effet, fans parler des autres in-

convénients, neft-il pas vrai que, par l'ufage de
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ces parfums, on perd infenfîblement les cheveux ?

N'eft-il pas vrai que le cerveau même eft ordinai-

rement affaibli par ces humeurs étrangères qui le

gâtent à la fin, & par lexceffive ardeur du foleil,

auquel vous prenez plaifir d'enflammer & de fécher

votre tête ? Peut-on aimer des ornements qui pro-

duifent de fi funeftes effets ? Faut-il appeler beau

ce qui n'eft qu'un compofé de chofes fi peu con-

venables ?

« Quoi, vous ne fauriez laifïer vos cheveux en

repos ! Tantôt vous les frifez, tantôt vous les défri-

fez ; tantôt vous les rehauffez, tantôt vous les abaif-

fez : aujourd'hui vous les treffez, demain vous les

biffez flotter avec une négligence affectée ; &
quelquefois vous vous chargez d'un tas énorme de

cheveux empruntés, que vous accommodez tantôt

en forme de bonnet pour y emprifonner votre

tête, tantôt en forme de pyramide pour montrer

votre cou à découvert. » (Tertullien, Traire de

Fornement des Femmes, VI & vu.)

N

« La netteté- extérieure repréfente en quelque

forte l'honnefleté intérieure.
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« Soyez propre, Philotée, qu'il n'y ait rien fur

vous de traifnant & mal agencé.

« L'éléphant n'eft qu'une grotte befte, mais la

plus digne qui vive fur terre, & qui a le plus de

fens : je veux vous dire un traict de fon honnefleté.

Il ne change jamais de femelle & ayme tendrement

celle qu'il a choifie, avec laquelle néantmoins il

ne parie que de trois ans en trois ans, & cela pour

cinq jours feulement, & fi fecrètement, que jamais

il n'eft veu en cefte acte ; mais il eft bien veu pour-

tant le fixiefme jour, auquel avant toute chofe il

va droicl à quelque rivière, en laquelle il fe lave

entièrement tout le corps, fans vouloir aucunement

retourner au troupeau, qu'il ne foit auparavant

purifié. » (Introd.u8.ion à la vie dévote, par Saint

François de Sales, me partie, contenant plufieurs

advis touchant l'exercice des vertus, chap. xxv

6c xxxix; id. 111
e partie, chap. xv &xil.)

O

« Celui qui n'a pas foin de fes dents, qui ne

tâche pas, du moins, de les entretenir en bon état,

trahit déjà par cette feule négligence des fentiments

ignobles. » (Lavater, EJfai fur la phyfwnomie , cin-

quième fragment, chap. vin.)
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M. Le Play loue le fyftème de fuccelîîon en vi-

gueur chez les Anglais , lequel n'abandonne aux

filles que la moindre part de l'héritage paternel.

« Devenus indépendants des queftions de for-

tune., les mariages fe contractent moins habituelle-

ment entre perfonnes appartenant aux mêmes

familles & aux mêmes fituations fociales 5 d'où

réfulte, entre les diverfes claffes de la fociété, une

fufïon féconde en réfultats. Cette organifation de

la propriété réduit le nombre des mariages confan-

guins, conclus fi fouvent, dans le régime du par-

tage forcé, en vue de conjurer la divifion de cer-

tains immeubles ; elle claflfe aux rangs fupéricurs

de la fociété les femmes douées des plus éminentes

qualités de leur fexe 5 il fe produit ainfi, de haut en

bas & de proche en proche, une féle&ion favorable

au progrès de la race entière & dont les heureux

réfultats ont toujours été conftatés en Angleterre

& dans notre ancienne province de Normandie. »

(La T{éforme fociaie en France, par Le Play, t. 1, p.

t8f.)
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Q_

C\0'BTLE ET C0T{lCfiQ3X. E

Crobyle. — Ecoute bien ce que tu dois faire

& comment il faut te conduire avec les hommes. .

.

Je t'ai élevée, ma fille, comme mon unique efpé-

rance.

Crobyle. — J'ai penfé qu'à ton âge tu

me nourrirais à ton tour, en te procurant à toi-

même de belles toilettes, de l'aifance, des robes de

pourpre, des fervantes.

Corinne. — Comment cela, maman? que

voulez-vous dire ?

Crobyle. — En vivant avec les jeunes gens,

en buvant avec eux moyennant finance.

Corinne. — Comme Lyra, la fille de Daphnis ?

Crobyle. — Oui.

Corinne. — Mais, maman, ceit, une cour-

tifane.

Crobyle. — Voyez le grand malheur ! Tu de-

viendras riche comme elle, tu auras de nombreux

amants. Pourquoi pleures-tu, Corinne? Ne vois-tu

pas tout ce qu'il y a de courtifanes, comme elles

ibnt recherchées, combien elles gagnent d'argent?
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J'ai connu Daphnis en haillons, avant que fa fille

fût jolie & regardée. Tu vois maintenant comme

elle eft mife : de for, des robes brodées, quatre

fervantes.

muszA\wm et SiA mÈ\E

La mère. — Tu vois tout ce que nous recevons

de ce jeune homme : il ne t'a encore donné ni

obole, ni robe, ni chauffures, ni parfums ; mais ce

font toujours des réponfes évafives, des promelTes,

des efpérances à long terme ; il répète fans ceffe :

Ah ! fi mon père— Ah ! fi j'étais maître de mon

héritage, tout ferait à toi ! Et toi, tu prétends qu'il

a juré de t'époufer Et tu crois cela! C'eft pro-

bablement pour cette raifon que l'autre jour,

comme il n'avait pas de quoi payer fon écot, tu lui

as donné ton anneau, à mon infu 5 il eft allé le

vendre pour boire, ôc tu lui as donné enfuite ces

deux colliers d'Ionie, qui pefaient deux dariques

chacun, & que le patron Praxias de Chios t'avait

rapportés d'Ephèfe, où il les avait fait faire. Il

fallait bien en effet que Chéréas eût de quoi payer

fon écot avec lès amis.... En vérité, ce garçon-là

eft un tréfor que Mercure a fait tomber chez nous.

Musarium. '— Mais il eft beau, fans barbe -, il

me dit qu'il m'adore, il verfe des larmes, & puis il
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eft fils de Dinomaque & de Lâchés l'aréopagite ;
il

nous promet de m'époufer; il nous donne les plus

belles efpérances, dès que fon vieux aura fermé

l'œil.

La mère. — Qu'eft-ce qu'il t'a donné pour

cette fête?

Musarium. — Rien, maman.

La mère. — Ilelidonc le feul qui ne fâche rien

foutirer à fon père, lui dépêcher un efclave fripon,

demander de l'argent à fa mère, en la menaçant, fi

elle refufe, de fe faire foldat de marine! Il aime

mieux refter planté chez nous, à titre onéreux, ne

donnant rien, & empêchant de recevoir des autres.

Ces abominables rôles de mère , ces odieux ca-

ractères d'homme, fe rencontrent encore dans le

monde & parmi les courtifanes. (Lucien, "Dialogue

des courtifanes, traduction par E. Talbot. Paris,

Hachette, i8f7, pp. 364, 366 & 367.)
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